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CHERE  ET  VENEREE  FEMME 


NÉE    ALICE   REGRAY 


Ton  cœur  de  mère  et  de  Française  a  donné  à 
ce  livre  ce  qii^il  a  de  bon  :  les  sentiments  qui  l'ont 
ému.  Page  à  page,  tu  en  as  suivi  Vélaboration 
par  moments  si  douloureuse.  Et  il  s'est  animé  de 
ton  âme.  Il  est  à  toi. 

Fr.  F.-B. 


«  Jetez  une  pierre  dans  un  étang  : 
vous  voyez  se  former  sur  la  surface  de 
l'eau  des  ronds,  petits  d'abord,  plus 
grands  ensuite,  et  enfin  tout  l'étang 
est  agité....  » 

BossuET,  Sermons. 


PRÉFACE 


Méditant  h  Sainto-nélèiie  sur  les  évéïie- 
monts  (le  la  IU''voliitioii,  Napoléon  remontait  à 
l'Affaire  du  Collier  :  «  Peut-être,  disait-il,  la 
mort  de  la  reine  date-t-elle  de  là  »  '.  Mirabeau 
et  Gœthe  pensaient  de  même,  et  c'est  la  con- 
clusion des  historiens  modernes  les  mieux 
informés,  comme  M.  Pierre  de  Nolhac.  Leur 
opinion  a  été  citée  dans  un  livre  précédent, 
consacré  aux  origines  et  au  développement 
du  procès  ^  On  trouvera  dans  les  pages  qui 
suivent  la  destinée  ultérieure  des  personnages 

1.  Général  baron  Gourgaud.  Sdintc- HcU'ite,  yjuraal  iuéilit.  I,  398. 

2.  L'Affaire  du  Collier. 
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mêlés  à  rinlrij^uc;  un  y  verra  par  quel  enchaî- 
nement de  circonstances  JMarie-Antoinette  fut 
conduite  à  récliar;ni(l. 

Les  documents  inédits  (|ui  ont  été  utilisés 
sont  très  nombreux.  Sur  la  plupart  des  points, 
on  aura  connaissance  do  faits  encore  ignorés. 
Xous  ne  nous  permcltons  de  le  dii'c  (|irafiu  de 
l»(Mi\()ir  ajouter  que  nous  sommes  redevables 
d'une  grande  partie  d(;  ces  informations  à Féru- 
(liliou  de  M.  Alfred  Hégis,  archiviste-trésorier 
de  la  Société  d'histoire  contemporaine  et 
secrétaire  de  la   Société  des  Amis  des  livres. 


LA 

MORT  DE  LA  REINE 


LA  COMTESSE   DE  LA  MOTTE 
A  LA  SALPÈTRIÈRE  » 

Le  libraire  Hardy,  qui  rédig'e  an  jour  le  jour 
comme  uu  procès-verbal  des  fluctuations  de 
l'opinion,  note  le  mouvement  qui  se  dessina  en 
faveur  de  Jeanne  de  Valois,  comtesse  de  La 
Motte,  dès  après  son  exécution. 

Le  fait  est  constant.  On  avait  vu  un  revire- 
ment semblable  après  le  supplice  de  la  marquise 


1.  Lettre  anonyme  à  la  l)aroniio  ilc  Saint-Rémy,  conservée  aux 
Archives  nationales,  F,  7/4145,  B.  —  La  Coi'rcspondanca  secrète,  le 
'Bacliniimont,  le  Journal  de  Hardy,  les  Gazettes  de  Lcydc  et  d'Utreclit, 
aux  dates.  —  Vie  de  Jeanne  de  Saint-Bémy,  t.  IL  —  Les  Mémoires 
de  Mme  de  Campan  et  ceux  du  comte  Beugnot. 
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(le  Brinvilliers.  M.  le  dochMir  Brouardel  y  insis- 
tai l  celle  année  même,  dans  sa  leeon  d'ouver- 
tnre  du  cours  de  méd(>cine  légale  à  la  Facullé 
de  l'iU'is.  L"(''miii('iil  proresseiii'  disail  que  le 
médecin  législe,  dans  les  dépositions  (ju'il  élait 
appelé  à  faire  devant  les  tribunaux,  à  charge 
de  raccusé,  ne  devait  jamais  relever  que  ce  qui 
ne  pouvait  être  l'objet  d'aucune  discussion,  cl 
encore,  devenant  accusateur,  demeurer  soigneu- 
sement en  deçà  des  présomptions  qu'il  consi- 
d(Mait  comme  établies.  L<^  revirement  d'opi- 
nion se  i)r()duil  |)res(|ii('  biujoiirs.  \  oici  une 
rcnniii'  «•oiipalile  d'un  crini(>.  l)ans  le  premier 
moment,  riudignation  est  extrême;  ce  sont  des 
cris  de  mort.  Abandonnée  à  la  foule,  la  misérable 
serait  lynchée.  Les  mois  passent.  La  malheureuse 
est  enfermée;  elle  est  à  présent  seule,  faible, 
délaissée.  Le  ré(iuisitoire  à  l'audience  est  impi- 
toyable :  la  condamnation  est  cruelle  —  tandis 
(pie  le  souvenir  du  crime  s'est  atlaibli  ou  (jue 
la  [x'iisée  s'y  est  accoiil  umée.  iiienliM  le  public 
n'écoule  plus  que  sa  scnsibililé,  son  ('•iiioliou, 
ses  senlimenls  che\al(M'esques.  l'^sl-il  bien  sur 
qiie  celte  femme  fùl  cou]iabIe?  (die  avail  des 
l'iineiiii-.Ouebpu^s-unsdisent  :  c'esl  une  marivre. 
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Les  (lélails  (le  rexécuLion  de  Mme  de  La 
Molle  avaienl  élé  horribles.  Ils  se  répandirent 
dans  Paris.  La  foule  en  fui  impressionnée.  On 
redisait  ses  imprécations  à  la  reine  et  au  car- 
dinal de  Rohan,  ses  accusations  contre  eux,  ses 
reproches  au  Parlement,  tout  de  miel  et  d'in- 
dulgence pour  les  personnages  d'importance, 
toujours  prêt  à  servir  la  Cour,  la  noblesse  et  le 
clergé.  «  A  peine  l'arrêt  contre  la  dame  de  La 
Motte  venait-il  de  recevoir  son  exécution,  écrit 
Hardy,  un  certain  public,  ému  de  compassion, 
peut-être  parce  qu'il  la  regardait  comme  une 
victime  d'une  intrigue  de  Cour,  se  permettait 
déjà  de  blâmer  le  Parlement  qu'on  croyait 
pouvoir  accuser  d'une  sévérité  outrée  en  celte 
circonstance.  On  cherchait  à  répandre  de 
l'odieux  sur  son  jugement  et  clabaudait  contre 
la  violence  qu'on  s'était  vu  forcé  d'employer.  » 

c<  Il  n'est  pas  élonnanl,  lisons-nous  dans  les 
Mémoires  de  la  princesse  de  Laml utile  ',  (pie  Paris 
qui,  jus([u"à  ce  moment,  s'était  plu  avec  la  reine 
comme  avec  une  divinité  luenfaisanle  dont  les 

1.  IL  37-39.  —  Ces  mémoires,  puljlios  eu  1820,  sont  Tceuvre  do 
Mme  Catherine  Hydc,  marquise  G.  Broglio-Solari,  attachée  au 
service  de  la  princesse  do  Lamballc,  écrivant  d'après  les  entre- 
tiens tlo  cetto  dernière,  ses  lettres  ot  des  papiers  laissés  par  ello. 
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seuls  rei^ards  porU'iil  la  coiisolalion  dans  ràinc 
des  infortunés,  ne  put  comprendre  comment 
elle  avait  abandonné  Mme  de  La  Molle  à  Ihor- 
reur  de  son  sort,  et  comme  le  Fran(^-ais  est 
exirème  en  tout,  i\c  lidolàtrie  (pi'il  avait  pour 
elle,  il  pa'-^a  à  riiidii;iiali()n.  L'opinion  pnl»li(pie 
de\int  chancelante  sur  son  <-omi)le  et  les 
eiuu'niis  particuliers  de  cette  princesse  exci- 
tèrent les  mécontents.  La  reine  ne  vit  plus  sur 
ses  pas  cette  foide  (pii  se  pressait  autrefois  pour 
la  voir,  elle  n'entendit  i)lus  ces  murnuH'cs 
llatteurs.  Personne  ne  dit  à  la  rein(>  (pie  cette 
froideur,  (pu'  la  foide  lui  téuu)it;uail ,  pouvait 
a\oir  des  suites  fuiu'sles,  et  loin  de  chercher  à 
la  détruire  elle  en  fut  (ilVensée.  Sa  physionomie, 
jadis  si  douce,  si  caressante,  ne  peignit  en 
public  que  la  hauteur  et  le  dédain  pour  Topinion 
de  ceux  (pi'eih^  était  loin  de  regarder  comme 
poiuanl  disposer  de  son  sort  cl  de  celui  de  sa 
r.-i mille.  » 

Les  gravures  aux  étalag(\s  des  imagisles 
i'e|)résentaient  la  comtesse  dans  le  costume  de 
la  Salpctrière  :  une  robe  de  bure  grossièi'c, 
•  l'un  gris  i-cndr('',  avec  (lc<  bas  de  mcnie  coidciii', 
lin  iii|ioii  Ai-  laine  biiinc.  un   boiiiicl    l'oiid.    iiih' 
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chemise  de  grosse  loilc  el  une  paire  de  sabots. 
Les  journaux  relataient  par  le  menu  les  détails 
de  la  vie  qu'elle  menait  en  prison.  Il  devenait 
impossible  de  ne  pas  en  être  touchr. 

«  La  situation  de  la  comtesse,  dit  la  Gazette 
d'Utrec/it,  commence  à  intéresser  jusqu'aux 
personnes  (pii  étaient  le  j)lus  insensibles  à  son 
châtiment.  On  a  bien  tort  de  croire  que  cette 
infortunée  jouisse  dans  la  maison  où  elle  est 
enfermée  de  quelque  préférence  sur  ses  com- 
pagnes. Elle  est  étendue  sur  un  lit  de  douleur, 
qu'elle  trempe  de  ses  larmes.  Il  est  vrai  que  des 
mains  bienfaisantes  ont  volé  à  son  secours; 
mais  l'usage  où  l'on  est  dans  cette  maison  de 
reporter  sur  la  totalité  des  individus  les  dou- 
ceurs que  les  âmes  charitables  destinent  priva- 
tivement  à  l'un  d'eux,  fait  qu'elle  ressente  peine 
les  effets  de  la  bienfaisance  de  ceux  qui  veulent 
la  soulager.  Son  teint  est  jaune.  Elle  est 
extrêmement  maigrie.  Elle  se  trouve  confondue 
avec  une  foule  de  femmes,  rebut  de  la  nature  et 
de  la  société,  flétries  comme  elle,  et  qui  ont 
cependant  des  égards  pour  cette  malheureuse 
qu'elles  appellent  «  la  comtesse  »  et  qu'elles 
cherchent  à  consoler.  La  dame  de  La  Motte  ne 
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plcui'c  ({lie  son  honneur  perdu  el  non  pas  son 
élal  affreux,  (touchée  avec  trois  autres,  elle 
repose  sur  une  paillasse  1res  dure.  La  plupart 
du  temps,  elle  est  obligée  de  passer  la  nuit  sur 
un  banc,  ou,  éveillée,  elle  ne  fait  que  gémir  dans 
une  salle  où  les  fenêtres  sont  à  dix  pieds  de 
terre.  Là,  on  ne  voit  jamais  de  lumière,  excepté 
celle  du  jour  à  moitié  intercepté.  Elle  porte  les 
habits  de  la  maison.  Elle  n"a  que  quelques 
mauvaises  camisoles  et  quelques  bonnets  ronds; 
mais  après  (pi'ils  seront  usés  il  faudra  (ju'elle 
se  contente  de  hardes  de  bure.  La  nourriture 
est  du  pain  noir;  les  dimanches  une  once  de 
viande,  les  jeudis  un  morceau  de  fromage,  les 
autres  jours  des  fèves,  des  lentilles  détrempées 
dans  beaucoup  d'eau.  » 

On  citait  (Telle  des  traits  admirables,  à  faire 
pl(MU'er,  et  on  pleurait,  l'allé  avait  écrit  à  l'ar- 
chevêque de  Paris  uni-  lettre  ■■  sublime  par  le 
tableau  des  soiiirraiices  (prcllc  \  trace  et  par  hi 
piété  et  la  r(''signat ion  qu Clic  y  l'ail  |)araître  ». 
Comme  M.  du  Tillet  ,  administrateur  de 
l'Hôpital  génc'ral.  la  consolait,  lexhoilant  à 
séchei  ses  pleurs  : 

—  Je  sécherai  done  mo?*  larnios,  monsieur, 
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puisque  VOUS  l'exigez;  mais  vous  laisserez  du 
inoins  couler  celles  de  la  reconnaissance.  » 

«  La  dame  de  La  Molle,  noie  la  Gazelle  de 
Lcijde^  devienl  de  [)lus  en  plus  sloïcjue  el  rési- 
g^née  à  son  sort.  Elle  s'occupe,  la  plus  grande 
parlie  de  la  journée,  à  lire  et  à  méditer  le  livre 
ascétique  de  Vlmilalion  de  Jésus-ChrisL... 

«  ...  La  plus  grande  partie  de  la  journée  à 
méditer  le  livre  ascétique...  »,  et  la  reine  osait 
dire  qu'elle  était  une  criminelle!...  Celait  une 
sainte. 

LIne  de  ces  anecdotes,  journellement  portées 
à  la  connaissance  du  public,  remplit  l'Europe 
d'altendrissement.  On  apprit  —  et  les  gazettes 
furent  sur  le  point  de  tirer  à  ce  propos  des 
éditions  spéciales,  Fusagc  des  gros  titres  en 
vedette  n'étant  pas  encore  connu  —  on  apprit 
que  ces  pauvres  femmes  de  la  Salpètrière,  jeunes 
et  vieilles,  voleuses  et  fdles  de  joie,  ramassis 
de  tous  les  vices,  rebut  de  l'espèce  bumaine, 
touchées  de  tant  de  verlu  et  de  résignation,  de 
tant  de  bonté  et  de  tant  de  grâces,  avaient 
«  boursillé  »  entre  elles,  l'une  se  privant  de 
tabac  à  priser  et  l'autre  d'envoyer  à  son  garde- 
française  les  trois  sols  de  sa  semaine,  pour  oflVir 
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à  la  coinlesse,  varianl  ainsi  le  menu,  —  pain  de 
sei<^le,  lenlilles  cuites  à  l'eau  et  fromage,  —  un 
|)lal  (le  jM'l  ils  pois  au  lard. 

In  plal  de  jx'iils  pois  au  lard  I  Ali!  ces 
ualures  simples  et  piimili\esl  Le  (dnisl,  obser- 
vait éUxpiemuKMTt  la  gazette  de  Hollande,  con- 
naissait lame  humaine  (|uand,  sur  le  (  iolgollia, 
flétrissant  les  riches,  il  iiiclinail  la  lèle  vers  le 
bon  larron. 

Aussi,  riches  cl  nobles  l'urenl-ils  pi(piés 
d'i-mulalion.  De  longtemps  la  Salpèlrière  n'avait 
reçu  laul  ci  de  si  brillantes  visites  :  ce  sont  la 
maréchale  de  Mouchy,  la  duchesse  de  Duras, 
Mme  du  Bourg,  cent  autres.  Une  lettre  ano- 
nyme, écrite  de  la  maison  de  détention  à  la 
liai'onne  de  Saiiit-P«émy,  sieiu"  de  Jeaime  de 
\'alois,  lui  dit  :  "  Tdiis  les  grands  ont  été  |)onr 
\(»ir  Mille  sd'iir.  il-  xiid  tous  portés  pour  elle. 
<Jiii  ne  le  scrail  pa--.  i^rand  hicii!  lui  seul  (-{111- 
n:iil  la  \(''ril(''  cl  la  purcb'-  Ai'  -ou  c(riii'!  -  Le  duc 
d'Orléans,  cpii  <lii-igc;iil  la  rranc-iuacoiiiiciic  et 
préparait  sou  rôle  ré\(i!iilioiniaii'c.  vil  ilc-  lors 
le  parti  (pi'il  pourrait  lircr  de  I  a\<'ului-e.  cl  la 
duc|ics<e  (r()rl(''au-  pril  la  bMc  de  ce  joli  uiou- 
\('iueiil   de  couipa--ion.  <■    l'aites    \\\]   lui'uioirc  à 
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la  duchesse  d'Orléans  »,  dit  la  lellre  à  Marie- 
Anne  de  Saint-Rémy. 

On  parla  nalurellement  de  tentatives  d'éva- 
sion. L'une  d'elles  aurait  été  particulièrement 
pittoresque.  «  La  comtesse,  écrit  la  Gazelle 
ciUlrecht,  à  la  date  du  1'''  août,  a  tenté  de  s'éva- 
der. Elle  avait  déjà  fait  un  trou  pour  y  passer 
la  tête.  Elle  s'est  engagée  dans  cette  ouvei'ture 
de  manière  à  ne  pouvoir  ni  reculer,  ni  avancer. 
La  frayeur  l'a  saisie  :  vainement  elle  se  débat- 
tait, elle  a  crié,  on  l'a  trouvée  dans  cette  posi- 
tion. Et  cette  tentative  n'a  fait  que  lui  procurer 
un  accroissement  de  rigueur.  » 

Parmi  tant  d'ames  compatissantes  qu'émut  le 
sort  de  Jeanne  de  Valois,  il  en  est  une  qui  occupe 
une  place  particulière,  à  cause  de  sa  grâce  déli- 
cieuse et  de  sa  délicieuse  bonté. 

Louise  de  C4arignan  était  restée  veuve  à 
dix-huit  ans  d'un  mari  mort  de  débauches, 
Stanislas  de  Bourbon,  prince  de  Lamballe. 
•'  La  plus  grande  beauté  de  Mme  de  Lamballe, 
disent  les  Concourt,  était  la  sérénité  de  la  phy- 
sionomie. L'éclair  même  de  ses  yeux  était 
tranquille.  Malgré  les  secousses  et  la  fièvre 
d'une  maladie  nerveuse,  il  n'y  a  pas  un  pli,  pas 
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un  nuago  sur  son  beau  front,  l)allu  do  ces 
loni^s  rlieveux  blonds  qui  boucleront  encore 
autour  de  la  |)i»|n('  de  septembre.  Ilalienue, 
Mme  de  l.audjalle  avait  les  grâces  du  Nord. 
<i  Son  âme  avait  la  sérénité  de  son  visage.  Elle 
était  tendre  et  pleine  de  caresses,  toujours 
prèle  aux  sacrifices,  dévouée  dans  les  moindres 
choses,  désintéressée  par-dessus  tout.  vSon 
esprit  avait  les  vertus  de  son  caractère,  la  tolé- 
rance, la  simplicité,  l'amabilité,  renjouement 
tranquille.  Ne  voyant  pas  le  mal  et  n'y  voulant 
pas  croire,  Muie  de  Land)alle  faisait  à  son 
image  les  choses  et  le  monde,  (*t,  chassant 
toute  vilaine  pensée  avec  la  charité  de  ses  illu- 
sions, sa  causerie  gardait  la  paix  et  la  dou- 
ceur. » 

Le  sort  horrible  de  Mme  de  La  Motte  IVai>]>a  le 
système  nerveux,  sensible  et  surexcité  de  la 
jeune  princesse.  Son  imagination  s'exalta  à  la 
pensée  d'une  erreur  juihciairc  i^Ue  se  souve- 
nail  da\(iir  \u  son  \<''U('m('"  lieau-pèrc,  le  doux  ci 
ciiarilaiilf  (hic  de  r('nllii(''\re,  rece\aMt  ;i  (llià- 
teauvilaiu  Mme  de  La  Molle  avec  les  honneurs 
réserv('s  aux  pi-ini-es<es  du  sang.  Llle  ('•lait  Wvr 
a\cc   la  diicjics'-e  d'(  )i  Jean-,  -a   liclic-sieur.  ]']lle 
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présidait  des  loges  maçonniques  '.  A  ce  moment 
môme,  sentant  la  rein(;  un  peu  délaissée  parmi 
les  inimitiés  qui  grandissaient  autour  d'elle  et 
devenaient  dangereuses,  la  princesse  de  Lam- 
balle,  qui  s'était  délicatement  écartée  devant 
Mme  de  Polignac,  revenait  à  l'intimité  de  sa 
souveraine,  et  cependant,  à  ce  moment  même, 
elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'aller  porter  à  la 
Salpetrière  les  consolations  de  son  grand  cœur. 
Mais  les  natures  comme  la  sienne  ne  sont  pas 
facilement  comprises.  La  Salpetrière  avait  alors 
pour  supérieure  Mme  Robin,  dite  sœur  Victoire. 
Mme  de  Lamballe  insistait  un  jour  pour  voir  la 
prisonnière,  arguant  de  sa  qualité  de  princesse 
du  sang  qui  devait  ouvrir  devant  elle  toutes  les 
portes.  Sœur  Victoire  s'y  refusait,  ne  croyant 
qu'à  une  curiosité  vaine,  où  la  condamnée  n'eût 
trouvé  qu'une  humiliation  de  plus. 

«  Mais  pourquoi  ne  puis-je  voir  Mme  de  La 
Motte? 

—  Madame,  c'est  (ju'elle  n'y  est  pas  con- 
damnée. » 

1.  Pierre  de  Nolliac,  la  Heine  Marie-Antoinette,  p.  921. 
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Mme  de  La  INIotte  élail  servie  à  la  SalixMi'ière 
par  une  des  prisonnières  nommée  Angélique  : 
une  fdle  qui  avait  été  condamnée  à  une  déten- 
tion perpétuelle  pour  avoir,  dans  le  désespoir 
du  délaissement,  tué  son  enfant.  Vers  la  fin  de 
novembre  178G,  une  sentinelle  en  faction  dans 
Tune  des  cours  de  rHôpital,  passant  le  bout  de 
son  fusil  à  travers  un  carreau  de  vitre  cassée, 
réveilla  Angélique  endormie.  Le  soldat  lui 
apprit  que  Ton  songeait  à  sa  délivrance  et  à 
celle  de  sa  maîtresse.  Le  lendemain  il  lui  tendit 
un  billet  écrit  à  l'encre  sympathique,  dont 
Angélique  fit  reparaître  l'écriture  à  la  chaleur. 

1.  Mômes  sources  que  pour  le  cliapitro  précédent. 
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l'iic  corri'sixmdan.-c  suivie  s'cn^as^ca.  "  L'im- 
porlaiit,  (lisaiciil  les  inconnus  <|ui  a\ai('nl  pris  à 
cœur  le  soi'l  de  Jeanne  de  Valois,  esl  d'obi  enir  un 
modèle  de  la  clé  ouvra  ni  la  porte  par  où  la  pri- 
sonnière devra  soriir.  ■  Mais  comnienl  se  pro- 
curer ce  modèle?  Jeanne  eut  la  pensée  d'exa- 
miner avec  soin,  chaque  jour,  la  clé  pendue  an 
trousseau  de  la  religieuse  qui  venait  la  visiter. 
Puis,  quand  la  bonne  sœur  était  éloignée,  elle 
s'elVorçait  d'en  tracer  une  reproduction  exacte 
sur  une  feuille  blanche.  Le  lendeiuain,  nouvel 
exanuMi,  tpii  taisait  corriger  limage  sur  l'un  ou 
laulrc  poiid.  Le  Irou  de  la  serrure  donnait  la 
dimension,  .leanne  esliuia  enliii  rpie  son  dessin, 
relouclh''  plus  de  \iiigl  Cois.  de\ail  èlre  exacl. 
l'aile  le  lit  passer  à  la  senlinelle  <'t,  peu  de  jours 
après,  celle-ci  rapporta  une  clé  (pii  —  ù  mer- 
veille —  ouvrait  la  serrure. 

l/iilir  ;i|)iès  Inuire,  la  '^enlilielle  liiia\ail  fait 
passer  les  diverses  parlies  d'un  li-a\('sli  :  r<'(lin- 
gole,  culnlle,  chapeau.  Cependant  Angéli(pie, 
qui  (le\ail  demeurer  pri-oimière  loulc  sa  vie, 
élail  nuse  en  liberb'-.  l'ne  aulre  prisonnière. 
nonunée  Marianne  —  c'élail  la  l'eiunie  de  Tem- 
poi^onneui- Desiiu's        lu!  pl;u-ée  près  <le  .leanne 
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et,  aussitôt,  lui  reudit  les  mêmes  services.  Mais 
la  sentinelle  demeura  quelque  temps  sans  repa- 
raître et  déjà  Mme  de  La  Motte  s'alarmait,  quand 
elle  reçut,  par  la  même  voie,  ce  billet  : 

«  Hé  bien!  votre  chère  Angélique  est  libre, 
nommez  le  jour  où  vous  voulez  l'être.  » 


Dessin  de  la  clé  do  la  Salpêtricre  par  la  comtesse  de  La  Motte, 
mlilié  par  elle  dans  le  t.  II  do  la  Vie  de  Jeanne  de  Saint- Itémy . 


Mme  de  La  Motte  répondit  :  le  o  juin.  Elle 
savait  que  ce  jour,  sœur  Fanchon,  chargée  de 
fermer  les  portes  du  corridor,  devait  aller  au 
bois  de  Vincennes. 

Mme  de  La  Motte  revêtit  son  déguisement  : 
redingote  en  lévite  l)leu  de  roi,  gilet  et  culotte 
noirs,  des  brodequins,  un  chapeau  rond  haut  de 
forme;  elle  prit  une  badine  et  mit  des  gants  de 
peau.  La  clé  ouvrit  les  portes.  Les  deux  fugi- 
tives arrivèrent  dans  les  cours  où  elles  se  mêlè- 
rent à  la  foule.  Elles  savaient  ([u'elles  devaient 
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L;;ii;ii('r  In  Seine  où  une  harqiie,  ni()nl(''(>  par  deux 
hommes,  les  al  liMidail .  l'allés  Irouvenl  la  harque, 
y  |»i'ennenl  |)laco.  Los  hommes  rameni  jusiiu'à 
(Ihai'onton  :  snr  hi  her^e  se  Ironve  un  fiaciH^ 
l)our  comliiii'e  les  iuyitives  à  Maison-Rouge  où 
elles  passent  la  première  nuit. 

La  seconde  étape  fut  Provins.  Dans  les  rues 
(le  la  petite  ville  un  i^roupe  d'officiers,  fixant  les 
jeunes  femmes,  devine  le  travesti.  L'un  d'eux  se 
détache  : 

Il  ])eau  caNalier,  diissie/.-vous  me  conduire  au 
fond  de  renl'er.  je  vous  suivrai.  » 

Mnu'de  La  ÎNIotle  était  niuelle  d'angoisse. 

«  .le  vous  ai  devinée,  conlinue  le  soldat.  ^  ous 
êtes  \\U('  demoiselle  ('■chappiM'  <lu  eouNciil,  (pii 
\a   rejoindre  Ihonune   heureux  de  posséder  son 

COMll'. 

—  .M(»ii-ieur.  si  nous  vn  êtes  jiersuadé,  cessez 
(h'  vous  al  lâcher  à  nu;s  pas;  votre  obslination 
n"esl-elle  ]tas  indiscrète?  ■> 

Indiscrèle  (''\  idemmeni .  Le  galanl  s'éloigna. 

Avertie  par  l'aveid  lire,  Mme  de  La  Moite  jug'ca 
|)rndenl  de  cpiiller  son  Iravesli.  Marianne,  dans 
une  lioiilicpie  de  |;i  \ille,  achi'la  des  elTels  de 
paysanne,  un  panier,  du    lienrre  cl  de>^  (cufs. 
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A  une  lieue  de  Provins,  des  rangées  de  saules 
grisâtres  bordent  les  rives  de  la  Voulzie  qui 
coule  joyeuse  et  claire  cuire  de  IVaiches  prairies. 
Des  louffes  de  jonc  el  de  longues  herbes  deau 
font  des  rideaux  où  le  vent  niuiniure.  Les  deux 
fugitives  y  trouvent  un  abri.  Les  habits 
d'hommes  sont  mis  en  un  paquet  noué  dune 
ficelle  avec  une  pierre  et  jetés  dans  le  fond  de 
Teau.  Voici  Jeanne  marchant  sur  la  route, 
paysanne  champenoise,  légère  et  court  vêtue, 
et  fort  mignonne  dans  son  corset  de  toile  à  mille 
raies,  tablier  de  même  étoll'e,  en  jupe  de  cal- 
mande  rayée  bleu,  rose  et  blanc,  ses  petits  pieds 
dans  une  grosse  paire  de  souliers  surmontés  de 
boucles  luisantes.  Elle  a  dans  son  panier  du 
Ijcurre  frais  et  des  œufs  blancs  qu'elle  va  vendre 
à  la  foire  prochaine.  Les  paysans  qui  passent 
hèlent  la  jolie  fdle  fraîche  et  rieuse,  et,  en  cai'- 
riole,  lui  font  faire  un  bout  de  chemin.  Elle  va 
ainsi  jusqu'à  Troyes,  d'où  elle  gagne  les  envi- 
rons de  Bar-sur-Aube. 

Elle  arrive  aux  Grottières,  carrières  exploitées 
à  ciel  ouvert,  d'où  Ton  extrait  le  moellon  dont 
sont  construites  beaucoup  de  maisons  dans  la 
ville.    Les    Grottières  servaient  de   refuge    aux 
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vaij;al)(Hi(ls  el  aux  gens  sans  aveu.  In  pelit  bois 
de  sapin  les  sépare  de  la  roule  (pii  conduil,  de 
Bar-sur-Aube  à  Clair\aux.  (Vest  une  hauteur 
d'où  Ton  dérouvn'  la  ville  (pie  l'Aube  enlace  de 
ses  bras  brillants,  dei'rière  le  village  de  Fontaine, 
si  pill()res<pi(>  avec  ses  vicMix  ponts  et  ses  mou- 
lins (pii  lournent,  licbupiaid.  La  Bresse  vient 
s'y  nouer,  comme  un  ruijan  qui  chatoie  dans 
l'herbe  grasse,  et  se  plisse  capricieuse,  frisson- 
nante, aux  fdes  tremblotantes  des  roseaux.  Et, 
dans  le  fond,  s'arrondissent  en  coupole  sombre 
les  coteaux  de  Sainte-Germaine,  sur  lesquels 
Saint-Pierre  protile  son  clocher  pointu.  Aux 
lénèl)res  des  ('rottières  la  fug^itive  s'est  blollie. 
l'allé  (MiMÙe  Marianne,  îi\(m-  des  billets,  aux 
parents  et  anciens  amis  qu'elle  connaît  à  Bar- 
sur-Aube.  M.  de  Surmont,  qui  l'avait  recueillie 
dans  sa  maison,  il  y  a  bien  des  années,  lors  de 
sa  tuile  du  councuI  de  Longcliaiiip,  vient  la 
trouver  de  nuil.  Ils  causent  assis  sur  le  l>ord  de 
la  loulc.  il  lui  laisse  (piehpie  argeid.  «'  Lorsipu^ 
celle  infortunée,  fuyant  la  Salpètiière,  dit 
Beug"nol,  vint  se  cacher  dans  les  carrières 
peiidani  la  nui!,  ma  niérc,  (pii  naNait  cessé  de 
diMeiidn-   Miu   innocence,   même  a])rès   je  jug"e- 


ÉVASION'   DE  MADAME    DE   LA    MOUE 

M™"  de  la  Motte  et  sa  compagne  d'e'vasion,  Marianne  Desrues,  de'guisées 
en  paysannes.  Estampe  faite  en  Angleterre,  sur  les  indications  de  M'^"  de 
la  Motte  et  insérée  dans  la  première  édition  de  la  Vie  de  Jeanne  de  St-Rcmy. 

(Collection  de  M.  Alfred  Bégis). 
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mcnl,  cul  le  courage  d'aller  l'y  chercher.  Elle 
lui  rapporta  un  secours  de  vingt  louis  qu'elle  lui 
avait  confiés  pour  des  malheureux  dans  le  temps 
do  sa  prospérité.  Elle  fit  plus.  Elle  releva  à  ses 
propres  yeux  cette  femme,  alors  iléliie,  en 
approchant  d'elle  la  plus  pure  vertu.  » 

De  Bar-sur-Aube,  Jeanne  et  sa  fidèle  com- 
pagne gagnèrent  la  Lorraine,  Nancy,  puis  Luné- 
ville,  puis  Metz,  Thionville,  Ettingen  et  IIollc- 
rich,  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg,  où 
elles  furent  accueillies  chez  une  dame  Schilz. 
Par  la  Belgiciue,  Bruges,  Ostende,  elles  attei- 
gnirent l'Angleterre,  Douvres,  Londi'cs,  où 
Mme  de  La  Motte  put  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  mari,  le4août  1787,à  quatre  heures  du  soir. 

Quelle  main  mystérieuse  avait  favorisé  sa 
fuite?  Elle  Tignora  toujours.  L'opinion  du  temps 
fut  que  la  reine  elle-même  avait  frayé  les  voies 
à  l'évasion  '.  Mme  Campan  n'en  doute  pas  :  »  Par 
une  suile  de  fausses  vues  (jui  dirigeaient  les 
(lémarches  de  la  Cour,  on  y  lroii\a  que  le  car- 
dinal et  la   femme  La  INIolte  étaient  également 

1.    Vie  de  Jeanne  de  Sainl-Béiinj,  II,  -JH. 
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coupables  cl  il 
i'('ta!)lir  la  lialai 
linna  les  Parisic 
(|iii  iiaNail  jaiii; 
«aliiiicl  (les  l'cmi 
inli'i'cssé  ccl  le  ii 


■nalcmont  juges  cL  on  voulut 
•e.  Celle  nouvelle  fauie  con- 
s  dans  lidce  (|  ne  celle  cri'alure, 
s  pu  pénéli'cr  nième  jns(ju'au 
es  (le  la  reine,  a\ail  réellement 
for!  unt'-c  iirinccssc.  » 


m 


CAGLIOSTRO    AV    PEUPLE    FRANÇAIS  ' 


A  Caglioslro  comme  à  Mmo  i\c  La  Molle, 
rAnglelerre  olïril  un  asile. 

A  peine  sorti  de  la  Bastille,  voyant  le  mouve- 
ment d'unanime  sympathie  qu'avait  provoqué 
Nicole  d'Oliva,  Caglioslro,  avec  son  sentiment 
très  fin  de  l'opinion  publicjue,  s'était  empressé 
d'envoyer  à  la  jeune  i'emme  sept  cents  écus.  Ce 
qui  l'ut  aussitôt  dans  les  gazettes  avec  des  com- 
menlaires  :  «  C'est  ainsi  qiu'  cet  homme  exlra- 
ordinair(^  se  venge  des  bruits  calomnieux.  On 
l'accuse  de  charlatanisme  et  il  passe  sa  vie  à 
soulager  les  inlorlunes.    »  Dans  le  petit  loge- 


1.  Mriiies  sources  que  pour  le  chapitre  x  de  l'ouvrape  F  Affaire 
(/h  (_'ollit'i\  et,  en  plus,  le  Bacliauniont.  le  Journal  du  Hardy,  le 
Courrier  de  l'Europe  et  la  Gazette  d'Utreclit,  aux  dates. 
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iiii-iil  (|ii'il  ()i'(ii|);i  im  inoiiit'iil  à  l*assy.  il  rcrul 
;i\;iiil  (Ir  |>;niii-  ■■  lout  Paris  »,  des  rcri\;niis,  des 
pariciiiciilaircs,  |)ii\al  (IJ'^prciiH'siiil  ;  cl  coinmc 
un  ciiivail  (IcNoir  parler  de  son  niallicnr,  il 
«'•ialaii  (les  richesses  iniiiienses  en  disanl  :  c  Je 
n'ai  lic-din  de  personne,  ne  me  [ilai^iie/.  pas  ». 
Le  13  jnin,  il  lit  ses  |iréitaral  ils  de  (h'-pail  poni' 
ohéii' à  la  lellrc  de  caeliel  (jiii  l'exilai!  de  l'ranee. 
Après  être  allé  chercher  sa  l'eninie,  (jui  s'élait 
reliiéeà  Saiiil-Denis,  il  arriva  le  IG  à  Bonlog'no 
cl  s'eniliar(pia  ponr  l'An^icleiwe  :  <■  La  côle  (pie 
je  (piillais,  dil-il,  élail  hordée  par  une  l'ouh*  de 
eiloyens  de  Ions  l^lals,  qui  me  hénissaieiil,  me 
remerciant  du  bien  (pie  j'avais  l'ail  à  leurs  frères. 
Ils  m'adressaienl  les  adieux  le<  pins  louclianls. 
Les  veiils  m"em|»orlaienl  d(''jà  loin  d'eux  ;  je  ne 
les  enlendais  i>lus,  mais  je  les  voyais  encore  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  el  moi  de  les  liénir  à 
mon  jour,  de  mécrier,  de  i(''p(''ler  comme  s'ils 
ponvaicnl  m'cnliMidre  :  ■•  Adieu.  I''ran(;ais!  Adieu 
■    me-  cniani-.  adieu  ma  pal  rie  I   ■■ 


l)ès  Min  arri\é(>  à  Londres.  ( '.a^lio-i  lo  pulilia 
sa  (•(■•|è|i|-c  Icllic  ;mi  peuple  IVan(:ai-.  Lllc  cs| 
dalcc  du  Ht  juin   l7S(i. 
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«  On  m'a  donc  chassé  do  France,  s'écrie  le 
prophète,  on  a  trompé  le  roi  !  Les  rois  sont  à 
phun(h"e  d'avoir  de  tels  ministres.  J'entends 
parler  du  ])aron  de  Brelenil.  On'ai-je  l'ait  à  cet 
homme?  De  quoi  m'accuse-t-il?  —  d'être  aimé 
du  cardinal  et  de  ne  l'avoir  pas  abandonné,  de 
chercher  la  vérité,  de  la  dire  et  de  la  défendre; 
de  soulager  l'humanité  soullVante,  par  mes 
aumônes,  par  mes  remèdes,  par  mes  conseils. 
Voilà  mes  crimes!  Il  ne  peut  digérer  qu'un 
homme  dans  les  fers,  qu'un  étranger  sous  les 
verroux  de  la  Bastille,  sous  sa  puissance  à  lui, 
digne  ministre  de  son  horrible  prison,  ait  élevé 
sa  voix  comme  je  l'ai  fait,  pour  le  faire  connaître, 
lui,  ses  principes,  ses  agents,  ses  créatures. 

«  Au  reste,  tirez-moi  d'un  doute.  Le  roi  ma 
chassé  de  son  royaume,  mais  il  ne  m'a  pas 
entendu.  Est-ce  ainsi  que  s'expédient  en  France 
toutes  les  lettres  de  cachet?  Si  cela  est,  je  vous 
plains,  surtout  tant  que  ce  baron  de  Breteuil 
aura  ce  dangereux  département.  Quoi  !  vos  per- 
sonnes, vos  biens  sont  à  la  merci  de  cet  homme? 
Tout  seul,  il  peut  impunément  tromper  le  roi,  il 
peut,  sur.  des  exposés  calomnieux  et  jamais  con- 
tredits,   surprendre  et  faire  exécuter,  par   des 

3 


34  LA    MOUT    l)i:    LA    HEINE. 

liomnics  qui  lui  iTss(Miil)lenl,  des  ordres  rij^ou- 
yr\\\  i[\û  ploii^ciil  I  iiiiioccnl  dans  un  cacliol  el 
livrenL  sa  maison  au  pillagv? 

«  Toutes  les  prisons  d'Élat  sont-elles  comme 
la  Bastille?  —  On  n'a  pas  idée  des  horreurs  de 
celle-ci  :  la  cynique  impudence,  l'odieux  men- 
songe, la  fausse  pitié,  l'ironie  amère,  la  cruauté 
sans  frein,  l'injustice  el  la  niorl  y  tiennent  leur 
empire.  Un  silence  barbare  est  le  moindre  des 
crimes  qui  s'y  commellcul.  .J'étais  depuis  six 
mois  à  quinze  pieds  di'  ma  femme  el  je  l'ignorais. 
D'autres  y  sont  ensevelis  dejtuis  Irciile  ans, 
réputés  morts,  malheureux  de  ne  pas  lèlre, 
n'ayant,  comme  les  damnés  de  Millon,  de  joiu' 
dans  leur  abîme  que  ce  qu'il  faut  pour  aperce- 
voir rimpénétra])le  puissance  (h'S  lénèljrcs  (pii 
les  enveloppent.  .le  lai  dit,  captif,  et  j(^  le  répèle, 
libre  :  il  n'est  pas  de  crime  (|ui  ne  soit  expié  pai- 
six  mois  de  l*)astiHe.  Ouel(|u'un  me  demandait 
si  Je  i-('l()iirnci;iis  en  France  d.iiis  le  cas  où  les 
défenses  (pii  iifcii  ('■c-irlcnl  seraient  le\ées  : 
Assurément,  ;ii-je  r<''|i()n(lii,  |)(»ui\ii  (jiic  l,i  l'as- 
tille  soil  (IcNcnne  une  |)r(inien;i{|c  |)iilili(|ii(' 1 

-  Nous  ;ive/.  tout  ce  (piil  r.iiii  pour  être  licti- 
rciix,  NOUS  autres  Français  :  sol  fécond,  doux 
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clinial,  bon  cœur,  gaiolô  cliarmante,  du  i;;rnie 
et  des  grâces,  propres  à  tout,  sans  égaux  dans 
l'art  de  plaire,  sans  maîtres  dans  les  autres;  il 
ne  vous  manque,  mes  bons  amis,  qu'un  petit 
point  :  dèlre  sûrs  de  coucher  dans  vos  lits, 
quand  vous  êtes  irréprochables. 

«  Il  est  digne  de  vos  parlements  de  travailler 
à  cette  heureuse  révolution.  Elle  n'est  difficile 
que  pour  les  âmes  faibles. 

«  Oui,  je  vous  l'annonce.  11  régnera  sur  vous 
un  prince  qui  mettra  sa  gloire  à  l'abolition  des 
lettres  de  cachet,  à  la  convocation  de  vos  États 
Généraux.  Il  sentira  (}ue  l'abus  du  pouvoir  est 
destructif,  à  la  longue,  du  pouvoir  même.  Il  ne 
se  contentera  pas  d'être  le  premier  de  ses 
ministres  :  il  voudra  être  le  premier  des 
Français.  » 

Ces  lignes,  datées  de  178G,  sont  réellonient 
étonnantes.  On  parle  quelquefois  des  prédictions 
de  Voltaire  et  de  Roiisseau.  «  Nous  approchons 
de  l'état  de  crise  et  du  siècle  des  révolutions  », 
écrivit  Rousseau,  v  Tout  ce  que  je  vois  jettera 
les  semences  d'une  révolution  qui  arrivera 
immanquablement  »,  écri^'it  Voltaire.  Vagues 


36  LA    MORT   DE   LA    REINE. 

propos  qu'il  a  fallu  tirer  (riufinics  écritures 
remplissant  des  eincjuante  et  soixante  volumes. 
Tous  ceux  (pii,  avec  la  prétention  de  régenter 
riiiiinanih'',  Iromcnl  (pic  rimiiiaiiité  ne  se  con- 
duit jias  à  leur  désir,  parlent  ainsi.  Voltaire  et 
Rousseau  étaient  des  hommes  de  lettres  qui 
écrivaient  admirablement  bien  et  développaient 
des  considérations  très  intéressantes  ;  mais 
quelle  intelligence  vive,  concrète,  précise,  avec 
le  sentiment  immédiat  des  réalités,  il  fallut  à 
Cagliostro  pour  dire  aux  Français  de  1786  : 
«  Sous  peu,  vos  Etats  Généraux  seront  convo- 
qués, votre  Bastille  deviendia  une  promenade 
pidjlique  et  vos  lettres  de  cachet  seront  abolies.  » 

Et  Ton  s'imagine  le  brouhaha  que  firent  dans 
les  rues  de  Paris  les  camelots  vendant  la  «  lettre 
au  peuple  l'ranrais  ",  coui'iuil  le  front  en  sueur, 
répétant  leiii'  cri  :  u  \'oilà  du  nouveau!  »  dans 
les  jardins  <■!  d.ius  les  cafés.  Le  public  se  pré- 
cipitai! à  leur  rencontre.  On  s'arrachait  leur 
<>  pajticr  ». 

Le  baron  de  l'relcnil  en  fui  direelemenl 
alli'iiil.  l-]u  \aiu  s(>  nioul  ra-l-il  an  niiuistère  un 
de<  (---iirils  les  phi^  i^(''ii(''reu\  (|ue  la  l*'rance  ait 
ciiiuMi'-.  iKibleuienI  cl  ! ib(''r.i leuienl  ri-roniialeur  ; 
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en  vain,  par  sa  mémoral)le  rirculaire  de  1784, 
qui  eut  une  si  grande  action  dans  la  France 
entière,  avait-il  virtuellement  mis  fin  au  régime 
des  lettres  de  cachet  '  ;  en  vain  avait-il  décidé  la 
démolition  de  la  Bastille  et,  dès  alors,  Tavait-il 
transformée  en  prison  judiciaire;  avait-il  fait 
fermer  le  donjon  de  Vincennes  et  l'alTreuse  tour 
chruimoine  à  Caen,  ouvrii'à  Latu<le  l(^s  portes  de 
Bicètre,  élargir  d'un  couj)  les  trois  (piarts  des 
prisonniers  incarcérés  dans  les  maisons  de 
force;  en  vain,  par  décision  générale  du  31  oc- 
tobre 1783,  avait-il  libéré  tous  ceux  (pii  étaient 
détenus  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet  de 
famille  —  et  Ton  sait  que  ces  sortes  de  réclu- 
sions étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreuses; 
—  en  vain  fit-il  défendre  aux  juges  locaux 
d'autoriser  un  emprisonnement  quelconcpie  qui 
ne  serait  pas  précédé  tl'une  condamnation  régu- 
lière; en  vain  rédigea-t-il  ses  instructions  du 
6  octobre  1787  sur  le  traitement  des  fous  dans 
les  hùj>ilaux;  s'elïorca-t-il  de  réaliser,  avec  une 
activité  et  une  énergie  sans  égales,  les  idées 
nouvelles  de  progrès  et  de  liberté  :  Cagliost/o 


1.  Publiée  par  fragments  dans  la  Bastille  dévoilée,  HT,  0-10;  l'ori- 
ginal est  conserve  aux  Archives  nationales. 
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lui  porta  dans  l'()j)iiii()ii  |)iil»li([iic  un  coup  dont 
il  ne  se  releva  j)as.  Si  bien  que  plus  tard,  (piand 
sonneront,  les  heures  révolutionnaires,  nouvel- 
listes et  orateurs  d(^  jardins  publics  n'auront  pas 
de  peine  à  persuader  au  peuple  que  Breleuil 
veut  les  égori»-er.  Et  la  nouvelle  répandue  de  sa 
rentrée  au  pouvoir  sera  le  signal  de  Tinsurrec- 
tion. 


IV 


CAGLIOSTRO  CONTRE  LE  GOUVERNEUR 
DE    LA    BASTILLE 


D'autre  pari,  (laglioslro  avait  introduit,  sa 
fameuse  action  contre  le  marquis  de  Launey, 
gouverneur  de  la  Bastille,  et  contre  Chesnon 
fds,  le  commissaire  au  ChâWlet  qui  avait  été 
chargé  de  perquisitionner  à  son  domicile  (juand 
il  avait  été  constitué  [)risonnicr.  Dès  le  29  mai, 
alors  que  Cagliostro  n'était  pas  encore  jugé  par 
le  Parlement  et  qu'il  était  encore  sous  les  verroux 
du  roi,  AP  Thilorier  avait  publié  une  requête, 
«  aussi  Itien  écrite,  observe  le  libraire  Hardy, 
que  le  mémoire  précédemment  tant  lelé  du 
})uljlic  ')  et  qui  contenait  la  «  démonstration 
frappante  »  des  faits  suivants  :  1°  Par  la  faute 
du  commissaire  Chesnon,  chargé  d'une  perqui- 
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silion  au  (loinicilc  de  Cîiglioslro  arr(Mé,  forçanl 
alors  les  socrélaires,  ou\  ranl  loulos  les  armoires, 
les  i;ar<l('s-rol)('s,  cliilloiinaiil  cl  l)(iule\ ersant  les 
elTcls  (In  coiiilc  cl  ceux  de  sa  rcnmic,  chapeaux, 
pitunes,  robes,  liiii^'c,  l)ouleversanl  cl  eulassaiil 
loul  pclc-nicjc,  |)uis  uc^;lii4;caiil  (Tapposer  les 
se(dlés  avani  Ar  pari ir  —  pour  j>liis  ^\^'  100000  li- 
vres d'eflels  a\aiciil  été  délériorés  on  livres  an 
pillat^c;  — 2"  le  niar(piis  de  Launey,  i^ouvernenr 
de  la  lîasiillc,  a\ail  conservé  par  devers  lui, 
l'cl'nsanl  de  les  iciidre  an  snpplianl  ou  à  sa 
lennue,  de  lari^enl,  des  dianianls  <'l  des  bijoux 
d'une  valiMir  très  eonsidérable. 

Cag'lioslro  précise.  Les  t^cns  de  la  snile  du 
commissaire  prenaieni  ce  cpic  bon  leui"  seni- 
blail. 

('  l/cxeuipl  a  la  b'-niérité  de  s'emparer,  en  la 
présence  nicme  du  sn|)plianl,  dune  \aienr  de 
phis  de  tiOO  louis  en  baumes,  i>-oullcs,  élixirs, 
sans  (pic  je  conunissairc  s'oppose  à  celle  (l(''pr('- 
dal  ion.  " 

"  l)c  mon  secr(''laire,  dil  ( '.ai^liosl  ro,  oui  dis- 
parn  :  1  (_)uin/.c  rouleaux  de  ."id  doubles  ciia- 
cnn,  caclicl(''s  de  mon  (  aciiei  ;  "l"  \^2M\  sc(piins 
\(''nMicns  cl  romains;  î}"  un   idulcan   de  -l'i  (iiia- 
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druples  d'Espagne  cacheté  de  mon  cachet  ; 
-4°  47  billets  de  la  caisse  d'escompte  de  mille 
livres  chacun.  En  outre,  dans  mon  portefeuille 
vert,  se  trouvaient  des  papiers  de  la  plus  grande 
importance.  Ils  sont  perdus  et  le  dommage  qui 
en  résulte  pour  moi  est  de  i)lus  de  50  000  li- 
vres. » 

Non  content  de  ces  déprédations,  le  commis- 
saire a  exécul(''  de  la  manièr(^  la  i)lus  vexatoire 
les  ordres  qu'il  avait  reçus,  bousculant  le  comte 
de  Cagliostro  et  le  malmenant  sur  le  boulevard, 
lui  et  sa  femme,  au  scandale  des  passants.  De 
ce  fait  encore  est  réclamée  une  indemnité  de 
50 000  livr(>s.  Soit  en  tout,  200  000  livres,  qui 
sont  dus  [)ar  le  gouvernement  du  roi  ou  par  ses 
agents,  sur  lesquelles,  avec  la  grandeur  d'âme 
qui  le  caractérise,  le  comte  de  Cagliostro  aban- 
donne la  moitié,  100  000  livres,  pour  le  pain  des 
pauvres  prisonniers  du  Châtelet. 

Cette  requête  avait  été  présentée  dès  le 
29  mai,  avant  le  jugement  du  procès  du  Collier, 
à  la  Grand'Chambre  et  à  la  Tournelle  assem- 
blées. Le  21  juin,  de  Londres,  s'élant  fait  repré- 
senter à  Paris  par  des  hommes  de  loi,  Cagliostro 
lança  contre  le  marquis  de  Launey  et  le  com- 


42  LA    MOUT    DE    LA    REINE. 

missairo  Chcsnon  une  assignalioii  au  Irilmnal 
(lu  (:iiàlcl(>l. 

I.a  i'('(jU(M(^  (le  ('a^liosli'û  se  li^rniine  par  ces 
mois  : 

(I  On  n"exiyera  pas  sans  duule  (|ue  jY'lablisse 
les  faits  par  une  preuve  testimoniale.  Un  citoyen 
n'appelle  pas  tous  les  jours  deux  ciloyens  pour 
conslaler  l'iMal  de  sou  conVe-rorl .  .ranrais  ('•!('' 
sur  d"('lre  ari'i"'!*''  i\\\r  j  aui-ais  cru  celle  prccau- 
tion,  non  seulemeul  iuulile,  mais  injui'ieuse  à  la 
nation  (pii  m'accorde  lliospilalih''.  —  l)ira-l-on 
<pie  le  l'ail  (pu*  j'avance  est  in\  l'aiscmhlalile? 
Tous  ceux  qui  m'ont  connu  peuvent  dire,  si, 
depuis  que  je  suis  en  l'^raiwe.  j'ai  d(''pens(''  visi- 
Mement  moin^  de  100  ()()()  li\res  |)ar  an.  Est-il 
donc  élonnaul  (piun  lionnue,  (pii  n'csl  pas  dans 
rusa<>e  de  l'aire  valoir  son  ar^-ent,  ail  (le\aid  lui 
une  anm'-e  de  son  revenu.  Au  surplus,  je  me 
soumels  d'ariirnicr.  sous  la  religion  du  sei'mcnt, 
la  sinc(''i'it('-  de  Ictal  (h'jà  cerlitit'  par  moi.  C/esl 
sans  doute  tout  ce  (pic  1.1  justice  a  le  droit 
d'cxiyer.  Ou  n  imaj^incra  pas  (pic,  poui'  une 
somme  de  100  000  li\res,  le  couilc  iU-  Ca^liostro 
\()idùl  se  parjiu'cr  aux  yeux  de  loulc  ri']u- 
rooe  I), 
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('  On  Irouvail,  dil  Hardy,  celle  requête  du 
comte,  claire,  précise  el  énergiquemenl  écrite. 
Cette  pièce,  dans  Ia(|uelle  les  droits  du  suppliant 
paraissaient  aussi  bien  établis  ([u'ingénieuse- 
ment  discutés,  recevait  du  public  le  mémo 
accueil  que  les  précédentes.  » 

Un  nouveau  mémoire  suivit.  «  Il  présente, 
dit  Hardy,  les  faits  d'une  manière  bien  propre  à 
remuer  les  esprits  et  à  intéresser  singulièrement 
les  citoyens  de  tous  les  ordres.  »  Citons  la  péro- 
raison : 

«  Français,  nation  vraiment  généreuse,  vrai- 
ment hospitalière,  je  n'oublierai  jamais  ni  Fin- 
térèt  louchant  que  vous  avez  pris  à  mon  sort, 
ni  les  douces  larmes  que  vos  transports  m'ont 
l'ait  répandre.  La  calomnie  et.  la  [)ersécution 
s'étaient  attachées  à  mes  pas.  Tout  ce  que  le 
cœur  humain  peut  soufTrir  de  tourments,  le 
mien  l'avait  déjà  éprouvé.  Un  seul  jour  de 
gloire  et  de  bonheur  m'a  dédommagé  de  mes  lon- 
gues soulTrances.  (Cagliostro  fait  allusion  à  son 
triomphe  après  l'acquitlement  au  Parlement.) 
Appelé,  désiré,  regretté  partout,  j'avais  choisi 
pour  demeure   le   pays  que    vous    habitez;  j'y 
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avais  lait  louL  le  bien  (|uo  ma  fortune  et  mes 
talents  m'avaient  permis  de  faire.  Strasbourf^f, 
l')(M(lcaii\,  r.yon,  Paris,  \()iis  rendrez  trmoi- 
gnagc  de  moi  à  ruiii\(M'sl  \'ous  direz  si  jamais 
j'ofTensai  le  moindre  de  vos  habitants!  Nous 
direz  si  la  relii>:ion,  le  i^ouvernement  et  les  lois 
ne  furent  pas  loujouis  |»(uir  moi  un  objet  saei'é  : 
el  ccpendaul  la  voix  de  uies  cnucuiis  a  pri''\alul 
lis  ont  trompi'  un  roi  :  uuc  Ici  Ire  d Cxil  et  d"exil 
iudrfini,  voilà  ma  n'fouipciise.  ,jc  suis  chassé 
i\('  l'rniiccl  llabilaids  de  celte  heureuse  contrée, 
peuple  aimable,  scu^dde,  recevez  les  adieux 
d'un  iuforluné  digue  |teul-clrc  d(^  votre  estime 
et  de  vos  regrets. 

«  Il  est  parti,  m;iis  son  cœur  est  resté  parmi 
vous.  Onehpie  régiou  cpiil  lial)ile,  eroyez  (juil 
se  montrera  eonslammeul  I  ami  du  nom  fran- 
çais. Heureux  si  les  nudheurs  (piil  éprouva 
dans  votre  pairi*'  iw  retombent  que  sui  lui 
seul!  » 

-  Le  |)ublii'.  dil  le  libraiic  Hardy,  d(''\(»rait 
jKHir  amsi  dire  le  M ('i noue  du  c(  lude  de  (  '.agliiîs- 
Iro,  ipi'ou  a\ail  iiiipriuii''  eu  uoiubrc  suflisaul 
|ioui-  satisfaire  sou  a\  idilé.  » 
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Or,  en  ce  moment,  Latude,  sorli  de  prison, 
remplissait  la  France  des  récits  de  son  long- 
martyre;  le  pamphlet  de  Linguet  contre  la  Bas- 
tille, celui  de  Mirabeau  contre  les  «  ordres  arbi- 
traires »  avaient  un  formidable  retentissement. 
On  sait  aujourd'hui  ce  que  ces  écrits  contenaient 
d'exagérations  et  de  mensonges;  mais  le  peuple, 
dans  une  crainte  douloureuse,  écoutait  avec 
avidité.  Le  marquis  de  Launey  était  gouverneur 
de  la  Bastille,  le  commissaire  Chesnon  était 
l'officier  chargé  de  l'exécution  des  lettres  de 
cachet.  «  On  se  rappelle,  dira  Chesnon  dans  sa 
réponse  aux  accusations  de  Cagliostro,  l'effet 
terrible  qu'a  fait  son  Mémoire  dans  le  public.  Il 
a  fait  le  même  effet  dans  toute  l'Europe.  Le 
débit  en  approchait  de  la  sédition  ».  Cagliostro, 
de  son  côté,  dans  une  lettre  au  peuple  anglais, 
publiée  peu  après,  constate  avec  orgueil  :  «  Mon 
Mémoire  contre  les  sieurs  Chesnon  et  de  Launey 
parut.  Il  a  fait  sur  tous  les  esprits  une  impres- 
sion qui  subsiste  encore  et  qui  subsistera  tou- 
jours, quelque  chose  qui  puisse  arriver,  parce 
que  la  vérité  a  un  caractère  indélébile.  » 


LA   MONARCHIE    ABSOLUE 


Le  l'oi  évoqua  ralïaii'c  au  Conseil  des  dépèches 
el  nomma  une  commission  composée  des  sieurs 
de  La  Michodière,  abbé  de  Radonvilliers,  Yidaud 
de  La  Tour  et  Lambert,  conseillers  d'État.  Char- 
pentier de  Boisjibault,  maître  des  requêtes,  rem- 
plissait les  fonctions  de  rapporteur. 

Et  le  puldic  de  prolester  à  nouveau.  Pourquoi 
pas  le  Chatelet  auquel  s'adressait  Cagliostro? 
pourquoi  pas  des  tribunaux  réguliers?  On  avait 
donc  peur  de  la  lumière!  On  voulait  le  huis- 
clos!  Hardy  en  découvre  la  raison  :  «  C'est  (piil 
s'agissait,  en  la  personne  du  marquis  de  Launey 
et  du  commissaire  Chesnon,  d'ordres  émanés  de 
ce  qu'on  appelait  :  l'administration  !  expression 
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si  impoiianle  que  malheur  à  quiconque  avait  à 
lutter  contre  elle!  »  —  Déjà! 

Et  mille  iiniils  de  courir  la  \ille.  Les  uns 
(lisaient  que  Caglioslro,  sur  TinvilaLion  du  roi, 
qui  lui  offrait  im  saul-couduit,  allait  revenir  en 
France  pour  y  défendre  sa  cause.  Non,  répon- 
daient les  autres  :  «  le  sieur  de  Cagliostro  a  pris 
délerminément  la  résolution  de  ne  pas  se  fier 
aux  belles  protestations  du  ministère  de  France, 
dont  il  a  été  une  première  Ibis  la  dupe  de 
manière  à  s'en  ressouvenir  toute  sa  vie ,  si 
longue  pùt-elle  jamais  être,  et  de  ne  [)lus  revenir 
au  sein  d'une  nation  ({u'il  chérit,  mais  dont  il 
abhorre  le  gouvernenunit  despotique  si  redou- 
table par  ses  coups  d'autorité'  ».  Ceux-ci 
assuraient  (pu'  le  guu\('rnemenl,  pour  éloiilVer 
raffaire,  avait  restitué  la  nuijeure  j)arlie  des 
efVets  et  des  deniers  comptants;  et  ceux-là  tpu' 
Cagliostro  venait  de  retirer  purenuMil  cl  sim- 
plement sa  retpiète  c  étant  rcl'iisaut  Ac  sui\r(; 
au  Conseil  des  di-pèchcs,  (pTil  ne  regarde  |>as 
comme  un  trilmiial,  mais  comme  une  simple 
commission   -. 

Launey  et    Chesnon   l'i'pondircnt   a\ce    calme, 

1.  Journal  (Ir  //„nlij.   njuillol   ns!0. 
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en  montrant  la  régularité  de  leurs  opérations. 
Les  procès-verbaux  étaient  dûment  rédigés;  ils 
constataient  (jue  toutes  les  formalités  d'usage 
avaient  été  accomplies.  Mme  de  Cagliostro 
avait  donné  décharge  de  tous  les  elVets  déposés 
par  elle  à  la  Bastille.  Le  marquis  de  Launey 
ajoutait: 

«  Le  sieur  de  Cagliostro  demande  la  restitu- 
tion d'une  somme  de  100  000  livres  qui  se  serait 
trouvée  dans  son  secrétaire.  La  justice  y  croi- 
rait d'autant  moins  qu'elle  verrait,  par  les  pièces 
qui  sont  au  dépôt  de  la  Bastille  et  qui  sont 
écrites  de  sa  main,  qu'il  était  sans  cesse  occupé 
à  implorer  la  charité  et  la  générosité  de  ses 
amis;  qu'il  les  mettait  sans  cesse  à  contribution 
et  que  lorsqu'il  parlait  de  son  secrétaire,  il  n'y 
supposait  rien  moins  que  des  sommes  considé- 
rables et  des  elVets  précieux  ». 

Chesnon  le  prenait  de  plus  haut  : 

«  Il  est  triste,  disait-il,  pour  la  décence,  je  dis 
plus,  pour  la  sûreté  publique,  ([ue  la  calomnie 
trouve  si  facilement  à  se  répandre  ;  il  est  triste 
qu'une  simple  signature,  le  plus  souvent 
empruntée  [»ar  un  écrivain  qui  n'oserait  avouer 
ce  qu'il  a  écrit,  devienne  sans  diltiiulté  le  j>asse- 
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})()fl  (l'un  libelle  ;uissi  faux  (lans  son  objet  :  les 
exemplaires  s'en  iiiiilliplienl  en  raison  de  ce  que 
ces  plumes  hai'dics  y  ont  r^'-paiidii  de  mé(dian- 
ceté,  de  fiel  ri  d.uTeté:  la  ciiriosilé  se  les 
aiTaclie,  la  (•ii|)idil(''  les  me!  à  l'enehère  et  les 
iiiénioires,  dont  les  lois  ne  perniellcnl  liinpres- 
sioM  ipic  pdiir  liii'-i  nid  ion  <\c^  jug'es,  sont 
devenus  depuis  (piebpie  lemps  un  objet  honteux 
de  trafie  et  de  spéculai  ion.  Le  coup  est  porlé 
sans  avoir  été  prévu  et  la  plaie  que  fait  la 
calomnie,  se  dil  à  lui-même  le  calomniateur,  se 
i^uérii'a,  mais   la  cicatrice  restera  ». 

Le  \ 'i  juillet  17S7,  la  Commission  de  conseil- 
lers d'État  lit  son  iap|)ort  au  Conseil  des 
dépèches  et  conclut  au  rejet  de  la  recpn'te 
introduite  par  Cagliostro.  ("/('lail  la  justification 
du  g'ouverneur  de  la  Bastille  et  du  commissaire 
au  Chàtelet  si  violemment  attacpu'-s.  Le  scandale 
de  la  vente  des  Mémoires  au  cours  du  procès  du 
Collier  avait  d'ailleurs  éb''  Ici,  Ici  le  torrent 
de  calomnies  et  de  dill'amalions  répandues  par 
Mme  de  La  >b»lle  cl  Cai^lioslro.  (pic  le  directeur 
inén(''i;d  de  la  librairie  \  idaiid  (l(>  Laloui'.  d'accord 
a\('e  le  (lai'dc  de--  -ceaux.  Mue  de  Mironic-nil, 
crnreni    (lc\oir    remcllrc    en    vinneni-.     par     un 
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arrêté  du  17  septembre  1787,  les  défenses  de 
vendre  «  aucun  Mémoire,  plaidoyer,  consulta- 
tion, précis,  réplique  ou  autres  pièces  faites 
pour  les  causes  pendantes  devant  les  tribu- 
naux ».  Ce  qui  fut  aussitôt  notifié  aux  libraires 
et  imprimeurs  de  Paris  par  une  circulaire  des 
syndics  et  adjoints  en  charge  de  la  communauté. 


Ceux  qui  flétrissent,  de  nos  jours,  avec  une 
si  facile  éloquence,  les  mesures  coercitives  de 
la  presse  sous  l'ancien  régime  ne  connaissent 
pas,  oublient  peut-être,  dans  quelles  conditions 
la  calomnie  et  la  difl'amation  se  produisaient 
alors. 

De  notre  temps,  la  presse  est  à  elle-même 
son  préservatif  et  son  propre  remède.  Supposez 
qu'on  produise  aujourd'hui,  contre  le  gouverne- 
ment, une  de  ces  innombrables  calomnies  qui, 
dans  les  dernières  années  de  l'ancien  régime, 
s'étalaient  journellement  en  ces  Nouvelles  à  la 
main,  gazettes,  feuilles  volantes,  plaquettes  au 
rouleau  et  en  une  infinie  variété  de  libelles  et 
de    pnnq)hlels;   aussit<il    une   agence  officieuse 
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cnverraiL   à    tous    les  journaux   une    reclifica- 
tion  précise,  et  le  lendemain  chacun  saurait  en 
France  ce  que  le  uiinislère  entend  (Mre  la  vérité. 
Mais  à  l'époque  dont  il  s'agit,  le  "  ser\iee  de  la 
presse  »  n'existait  pas.  (l'est  en  toute  sécurité, 
sans  crainte  dnii   dcMiicnti,  assurée  de  trouver 
créance,  (pie   la   caloinnii^  se  d(''ployail.   Sur  la 
Bastille   et  ses  prisonniers,   sur   les   lettres  de 
cachet,    sur  le  contrôle   des    finances,    sur   les 
fermes   générales,  sur  les  bureaux  des   inten- 
dances, sur   le   roi   cl   la   reine,   sur  les  iiueurs 
delà  cour,  sur  le  clergé,  la  noblesse,  et  hiciilnl 
sur  le    Parlement   lui-même,  sur   les   chefs  de 
l'industrie  })arisienn(;,   sur  tout  ce  (jui  re})résen- 
tait  une  tradition   ou  une  autorité,  un  respect 
ou  une  croyance,  se  rép;ui(laiciit .  grandissaient, 
croissant  et  croassant,  les  j)Ius  invraisemblables 
et  absurdes  histoires;  elles  IrouvaicMit  (l(>sorcill(>s 
attentives,  hospitalières,  (\i-y-  lionchcs  luiliilo  à 
les   l'aire   pcm-lrci-  ilaii^-    les  iiicillciir<  c-|>rits,  cl 
ceux-ci  de  les  répi-tcr  à  Iciii-  loiir.  les  l'oi-tiliant 
de  leui- aut(iril(''  :  —  c'est   le  pic-liidc  de  la  lî(''\<)- 
lution. 

"    l.a  c;il(>lilliie.  (Ii-;iil   ;i    a'    iiioliieiil    liièllie    don 
l'.i/llc.     il     UN      ;i     |);i-    (le     |i|;ilc     iMi'i|i;i  iieel  (■.    pas 


LA   MONARCHIE    ABSOLUE.  53 

d'horreurs,  pas  de  conte  absurde,  qu'on  ne  fasse 
adopter  en  s'y  prenant  bien....  D'abord  un  bruit 
léger,  rasant  le  sol  comme  une  hirondelle  avant 
l'orage.  Pianissimo,  murmure  et  llle  et  sème  en 
courant  le  trait  empoisonné.  7>llc  ])0uche  le 
rcM'ueille,  et  piano,  piano,  vous  le  glisse  en 
l'oreille  adroitement.  Le  mal  est  fait,  il  germe, 
il  rampe,  il  chemine,  et,  rinforzando,  de  bouche 
en  bouche,  il  va  le  dialjjc;  i)uis,  tout  à  coup, 
ne  sais  comment,  vous  voyez  la  calomnie  se  dres- 
ser, siffler,  s'enfler,  grandir  à  vue  d'œil.  Elle 
s'élance,  étend  son  vol,  tourbillonne,  enveloppe, 
arrache,  entraine,  éclate  et  lonne,  et  devient  un 
cri  général,  un  crescendo  public,  un  chorus  uni- 
versel de  haine  et  de  proscription.  Oui  dia])le  y 
résisterait?  » 

Un  Cagliostro  attaquait  le  ministre,  ses 
agents  :  la  vente  de  ses  Mémoires  provoquait 
presque  des  émeutes.  Cependant  le  roi  avait  dans 
les  tiroirs  de  son  lieutenant  de  police  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  désabuser  le  public. 
Mais  comment  les  lui  communiquer? —  Aujour- 
d'hui l'Agence  Havas,  la  tribune  du  Parlement, 
les  banquets  officiels,  les  tournées  en  province, 
des  procès  devant  des  magistrats  que  l'on  fait 
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a\nncor  oL  que  Ton  «Ircorc,  les  pliinii^s  adivos 
<l(^  journalisles  ({iie  l'on  décore  cL  que  Ton 
nourril;  —  on  ce  lomps-là  :  rien  —  sinon  la 
conliiiiic(>  (lu  peuple  dans  l(>  roi,  el  son  l»on  sens 
et  son  allachenieni  à  la  couronne.  Le  hon  l)ille| 
(pi'avail   le  roi  ! 


M""^  DK  Cagliosiro 
d'après  une  miniature  du  loinps,  appartenant  à  M.  A.  Storelli.  à  Blois. 


VI 


JOSEPH   BALSAMO  ' 


Ouo  si  le  baron  de  BreLcuil  eût  pu  faire  con- 
naître au  public  les  dossiers  formés  par  les  soins 
du  commissaire  Fontaine,  Cagliostro  n'aurait 
sans  doute  pas  trouvé  d'aussi  fervents  admira- 
teurs. Fontaine  avait  découvert  —  et  les  docu- 
ments réunis  dans  la  suite  par  le  tribunal  de 
rin<{uisition  à  Rome  confirmèrent  de  tous  points 
ses  recherches  —  que  rillustre  prophète,  qui 
conversait  jadis  avec  le  Christ  à  l'ombre  grise 
des  oliviers,  était  né  à  Palerme  le  8  juin  1743. 
Il   s'appelait  Joseph    Balsamo,    fils    de    Pierre 


1.  Mômes  sources  que  j)Our  le  cliapitro  x  de  l'Affaire  da  Collier 
et  !o  chapitre  m  Ju  présent  volume.  Kn  outre,  les  Mémoires  de 
Casanova  et  Vltaliûiiische  lîeise  de  Gictlie.  Voir  aussi  un  article  de 
M.  Henry  Bouchot,  A  propos  de  Joseph  ISahamo,  dans  le  Messcir/cr 
de  la  Marne  du  26  mars  1878. 
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Balsamo  cl  de  l''('lici('  liraconicci,  sa  rciiuiie. 
Son  père,  (rcxiraclion  jiiixc,  était  un  ])('lit 
coniincrraiil  de  l'alcinic  (|iii  a\ait  l'ait  l)anqne- 
rouLo;  il  était  mort  à  quaranto-cinc]  ans.  La  mère 
était  demeurée  veuve  avec  son  fils  Joseph  et  une 
fille  Jeanne-Josèphe-Marie.  En  1758,  Agé  de 
(piiiize  ans,  Joseph  Balsamo  avait  pris  l'hahil 
des  Frères  de  la  Miséricorde,  dont  la  mis;-ion 
était  de  soigner  les  malades;  mais  il  n'était 
demeuré  que  peu  de  temps  dans  leur  Ordre,  où 
il  avait  cependant  apj)ris  des  cléments  <\c  [)har- 
macie. 

La  recherche  des  trésors  faisait  fureur  en 
Sicile,  non  moins  (pfen  France,  un  siècle  aupa- 
ravant. Le  jeune  lîalsamo  devint  chercheur  de 
tr(''S()rs.  Il  a\ail  licauc()U[)  d'esprit  cl  lit  accroire 
à  un  riche  orl'cvrc  de  P.iicnnc,  le  liduliduiiue 
Marano,  que,  daus  une  j4r()lle,au  milieu  de  la 
canq)agne,  se  Irousait  un  Irésor  immense  doul 
il  le  rcndrail  possesseur.  Marano  donna  deux 
ccnis  onces  d'or.  l>en(le/.-\ oiis  fui  pris.  La  nui! 
était  liclle  au  clair  de  la  lune.  Balsamo  com- 
mença ses  incanlalion-.  Toul  à  cou|)  |)arut  une 
hande  de  (h'-mons  Ion!  de  noir  \èlu'^,  (pii  joni- 
hèrcni  sur  M.u.iiio  et  le  rossèreni    (riinnoiiani'c. 
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Le  bonhomme  élail  volé  et  battu.  Le  malheur 
voulut  que  Balsamo  ne  put  garder  pour  lui  ce 
trait,  très  drôle  évidemment;  si  bien  que  Tor- 
levre  l'entendit  et  paya  des  spadassins  pour  poi- 
gnarder le  jeune  magieien,  lequel,  en  toute 
hAte,  gagna  la  Calabre  avec  deux  de  ses  asso- 
ciés, un  prêtre  et  un  domestique.  Mais  ceux-ci 
étaient  entrés  dans  leur  rôle  d'esprits  frappeurs, 
au  point  que,  une  fois  en  Calabre,  ils  rossèrent 
Balsamo  et  lui  prirent  l'argent  de  Marano.  Et 
Balsamo,  à  son  tourvolé  et  battu,  arriva  à  Rome 
en  17G0,  dénué  de  toute  ressource. 

Les  chefs-d'œuvre  de  la  ville  éternelle  l'inspi- 
rèrent. Il  apprit  le  dessin  et  y  acquit  rapidement 
une  habileté  surprenante.  C'était  un  talent  de 
copiste;  car  il  n'avait  pas  les  dons  de  l'artiste 
qui  crée.  Balsamo  copiait  sur  vieux  papier, 
avec  des  encres  spéciales,  les  eaux-fortes  de 
Rembrandt,  à  ne  pas  distinguer  l'original  de  la 
reproduction.  Il  imitait  étonnamment  les  écri- 
tures et  il  atteignit  à  une  réelle  perfection  dans 
l'art  de  contrefaire  les  testaments,  ce  qui 
l'obligea  plus  d'une  fois  à  décamper  prestement 
de  l'endroit  où  il  s'était  fixé.  Il  fit  ainsi  des  des- 
sins   à   la    plume    pour    de    grands    seigneurs 
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ruiiiaiiis,  |Mjur  le  cardinal  Orsiiii,  (jui  1  li()!h)ra 
'de  sa  proleclioii  ;  mais  sa  forlune  restait 
médiocre.  L'amour  le  consola  de  rindigcnce. 
Sur  r("^lrade  de"  Pellegrini,  au  fond  de  la  bovi- 
Lique  d'un  lialadoi'c,  c'esl-à-dire  d'un  fondeur 
de  cuivre  pour  ornenienis  d'équipaj^'es,  il  s'émut 
de  la  grâce  douce  et  tendre  dune  jeune  lille  : 
Lorenza  Feliciani.  Les  yeux  de  Lorcnza  sem- 
blaient faits  d'ombre  transparente  comme  une 
eau  profonde,  ses  cheveux  qui  ondulaient  avaient 
la  couleur  du  l)l<''  uiùr,  et  ses  lèvres  ('laienl 
rouges  avec  des  éclals  de  lumière  comme  les 
cerises  au  mois  de  juin. 

Elle  enirail  dans  sa  (piin/.ième  année. 

Et  ce  fureni  dr^  rende/.-vous  (diez  une  vieille 
Napolilaine  voisine  de  r('(dio])pe  du  fond<'ur.  Il 
parlait  si  bien,  Halsamo,  etl'enfaid,  la  lète  ren- 
versée sur  ses  g-eiu)u\,  l'cM-onlaiL  1(>  regardant 
de  ses  grands  yeux  limpides.  Le  pèr(>  lrou\ait  sa 
fille  lro|)  jeune;  mais  la  pelile  d(''claiail  (pTclle 
épouserail  lialsamo  ou  qu'elle  allail  uiourii-.  Le 
père  céda  et  le  mariage  fui  célébré  en  avril  ITllil, 
à  la  paroisse  San  Salvador  in  C.ampo. 

Les  dessins  de  LaUanio  ne  surii>aieiil  pas  à 
la  snbsislanee  de  SOI)  mi'-nage.   lu  iiiar(piis  sici- 
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lien  lui  persuada  de  le  suivre  en  Allemagne  où 
il  lui  obtiendrait  un  brevet  de  capitaine  au  ser- 
vice (kl  roi  de  Prusse  et  où  il  le  prendrait  en 
allendant  connnc  secrétaire  povn*  Tilalien.  On 
sait  (pie  donna  Lorenza  étail,  au  (Hre  des  con- 
temporains, «  une  des  beauti^'S  de  l'Europe  ». 
Nulle  ne  la  surpassait  pour  la  blancheur  du  teint, 
pour  la  grâce  et  la  douceur  du  regard.  Balsamo 
et  sa  femme  passèrent  ainsi  à  Lorette,  de  là  à 
Berg  dans  TÉtat  de  Venise,  où  ils  eurent  des 
d(''m('d(''s  avec  la  police  à  propos  de  lettres  (jue 
le  marquis  sicilien,  de  concert  avec  Balsamo, 
avait  ralsiri(''es. 

Gœthe  conte  l'aventure.  Les  pièces  fabriquées 
devaient  être  décisives  dans  un  important  procès 
de  succession  qui  intéressait  le  Sicilien.  Balsamo 
fut  jeté  en  prison.  Rempli  de  l'ureur,  le  mar(|uis 
se  rend  chez  le  président  du  tribunal  où  il 
trouve  dans  Tantichambre  l'avocat  de  la  partie 
adverse.  Il  engage  une  discussion  avec  celui-ci, 
le  saisit  à  la  gorge,  le  jette  à  terre,  le  frappe,  le 
piétine.  Au  bruil,  le  président  sort  de  son 
cabinet.  C'était,  note  Gœthe,  un  homme  faible 
et  qui  se  laissait  influencer.  L'avocat,  roué  de 
coups  de  pied  et   de  coups  de  poing-,  en  était 
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devenu  Irès  liinidc.  Kt  Italsamo  lui  niiscn  lilicilé 
—  Pons  lorinalité  aucune,  dil  (Jfrllie,  sans  même 
(|u"il  l'ùl  l'ail  iiienlioii  de  sou  élari^isseuienl  sur 
les  livres  d'éei'uu.  Mais  il  lui  l'allul  t^agner 
d'autres  elimals.  Balsamo  et  sa  remui(\  aj^rès 
avoir  vendu  lous  leurs  elTels,  vinrent  à  Milan, 
d(''|)()ur\  us  d'ar^cul,  puis  à  Gènes,  dcti'i  ils  réso- 
lurent d'aller  eherclier  fortune?  en  Espajii'ne. 

Casanova  renconire  les  jeunes  époux  en  1770, 
à  leur  passade  à  Ai\-en-Provence.  Ils  allaient 
vèLus  en  pèlerins.  <>  Ils  devaient  être,  dit  (^,asa- 
nova  ',  des  gens  de  liaule  naissance  puisqu'eu 
arrivant  dans  la  \ille,  ils  a\aienl  dishiliui''  de 
hu'ges  ainuèues.  La  pèlerine  élail,  disail-on, 
charnianle,  toule  jeune;  mais,  1res  l'ali^uée,  t-lle 
élail  allée  se  couclier  en  ari'i\aul  ». 

L(î  len<leuiain,  C-asanoNa  sollicila  riionneur 
dètre  reçu.  Il  loi^cait  dans  la  même  auberge. 
«  Nous  trouvAmes  la  j)èlerine  assise  dans  un 
ranleiiil.  a\anl  l'air  d'une  persoinie  exdMh'e  de 
l'aligne,  el  inl(''r<'ssanle  par  sa  grande  jeunesse, 
|>ar  sa  heauh'',  «piune  leinle  de  Irislesse  relevait 

1.  Cette  partie  des  Mémoires  do  Casanova  est  cxactcnicnt  con- 
rinnéo  par  rintcrropatoirc  do  Loreiiza  Fcliciani  du  20  février  ms, 
imblié  par  Campardon,  Maric-\ntiniicltc  et  le  l'rocés  du  Collier, 
p.  425-  Iv'O. 
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singulièrement,  et  par  un  crucifix  en  métal  jaune, 
long  de  six  pouces,  qu'elle  tenait  entre  ses 
mains.  Le  pèlerin,  qui  arrangeait  des  coquilles 
sur  son  manlclct  de  toile  cirée  noii'e,  ne  bougea 
pas;  il  parut  nous  dire,  en  portant  ses  regards 
sur  sa  femme,  que  nous  ne  devions  nous  occuper 
que  d'elle.  >> 

«  Nous  allons   à   pied,  l'ait    Lorenza,    vivant 

d'aumônes,  afin  de  mieux  obtenir  la  miséricorde 

de  Dieu,  que  j'ai  tant  offensé  dans  ma  vie.  J'ai 

eu  beau  ne  demander  qu'un  sol  par  charité,  on 

m'a  toujours  donné  des  pièces  d'argent  et  même 

d'or,  en  sorte  qu'en  arrivant  dans  chaque  ville 

nous  devons  distribuer  aux  pauvres  tout  ce  qui 

nous  reste,  afin  de  ne  pas  commettre  le  péché  de 

manquer  de  confiance  en  la  Providence  éternelle.  >i 

«  Cette  jeune  femme,  dit  Casanova,  bien  loin 

d'afficher  le  libertinage,  avait  le  maintien  de  la 

\(Mtu.  Invitée  à  écrire  son  nom  sur  un  l)illet  de 

loterie,  elle  s'excusa  en  disant  qu'à  Rome  on  ne 

faisait  pas  apprendre  à  écrire  aux  filles  qu'on 

voulait  élever  pour  être  honnêtes  et  vertueuses. 

Tout  le  monde  rit  de  cette  excuse,  excepté  moi, 

qui  me  crus  certain  alors   qu'elle   appartenait 

aux  dernières  classes  du  peuple.  » 
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Les  jeunes  gens  arrivèrent  ainsi  à  Barcelone 
où  Balsamo  travailla  pour  le  vice-roi.  Mais,  au 
hoiil  (le  (juaLre  mois,  ils  l'ureiil  ()])lii;(''s  de  (|iiil  1er 
la  \ille<i  ])ar<'e  (|ue  le  \  ice-i'di,  dil  Lorenza,  avait 
[)ris  une  l'anlaisie  |)oiir  moi,  voulait  s'amuser 
avec  moi,  et,  sur  ce  que  je  l'avais  rebiilé,  avait 
pris  beaueou])  (riiuineui-  contre  nous  el  voulait 
nous  chagriner  et  nu'  l'aire  ari'ètcr,  sous  prétexte 
que  je  n'étais  pas  mariée  ».  Ils  allèrent  à  Madrid 
où  ils  passèrent  l'année  1771,  Balsamo  travail- 
lant pour  le  duc  d'Alhe.  Ils  y  firent  la  coimais- 
sance  d'un  autre  Sicilien  (pii  I(mu' joua  d'autres 
toiH's,  lesquels  les  obligèrent  de  partir  ponr  Lis- 
bonne; mais  la  jeinie  femme  ne  supporlanl  pas 
le  climat  de  la  ville,  ils  se  rendirent  à  Londres 
(Ml  1772. 

A  Londres,  Balsamo  se  donna  comme  peintre. 
II  s'associa  à  un  nommé  Pergolèse,  dessinateur 
dans  Campton-Street,  mais  ne  tarda  pas  à  se 
broniller  avec  Ini.  Il  loj^ciil  i\:\\\^  l,i  même  y[\v 
elle/,  nii  loiinicnr.  -  Il  n';i\;iil  \\;\<  un  rrw  m  pro- 
priété, écril  un  (iriicicr  li;ini;;ii^  (|iii  le  connnt 
alors,  s'eni\  r,nl ,  li;ill;nl  •-a  l'cninic  cl  a\ail  le  Ion 
cl  le<  ni;inièi('s  diin  dnile.   >> 

l);d-;uno  lit  à  cel  le  ('iKMpie  |;i  c(>nn.ii-^;inee  d'un 
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troisième  Sicilien  qui  se  faisait  appeler  «  inar- 
({uis  de  Vivona  ».  Ils  furent  tous  deux  reeus  dans 
une  société  de  quakers,  secte  austère  et  ver- 
tueuse. Aux  beaux  yeux  de  Lorenza,  laustéi'ité 
de  Tun  desdits  ([uakers  se  dissipa  comme  la 
brume  aux  rayons  du  soleil.  Les  lois  pour  la 
protection  de  Ihonneur  conjugal  étaient  déjà 
très  sévères  en  Angleterre,  et  très  prali(pies  : 
business  are  hiisiness.  II  fut  donc  convenu  entre 
Ralsamo  et  Vivona  que  Lorenza  donnerait 
rendez-vous  au  quaker.  Celui-ci  parait  à  Theure 
marquée  :  le  dialogue  s'anime  au  point  que  le 
(|uaker,  en  nage,  ôte  son  chapeau,  sa  perru(pie, 
son  habit,  son....  Lorenza  pousse  un  cri,  la  porte 
s'ouvre  :  c'est  le  mari,  Balsamo,  avec  le  mar- 
<piis  de  \'ivona  comme  témoin  ;  et  le  (piaker 
reçut  la  permission  de  sortir  après  avoir  signé 
un  dédommagement  de  cent  livres  sterling  '. 

Les  cent  livres  sterling  n'empêchèrent  pas 
Balsamo  d'être,  peu  après,  mis  en  prison  pour 
dettes.  Un  lord  anglais,  (|ue  Lorenza  a|»pelle  sir 
I)(diels,  l'en  fit  sortir  et  rennnena  avec  sa  femme 


1.  Ij'anocdote  du  quaker  est  établie,  d'une  part  par  Tinterroga- 
toire  de  Lorenza  Feliciani,  du  2  février  HIS  (Campardon,  p.  426), 
d'antre  part  par  le  procès  de  l'Iiupiisilion  (  Vie  (lu  Joarph  Baisnmo, 
p.  20-21). 
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dans  un  cliûleau  (|u"il  avait  près  de  Canlorbéry. 
Balsamo  devait  en  ()ein(lre  les  murailles  à  fres- 
ques. Ce  furent  des  |)einlures  inimaminaldes  et 
Cagliostro  dut  prendre  le  parti  de  venir  avec  sa 
femme  cherciier  forlune  à  Paris.  Mais  avant  de 
se  mettre  en  route,  il  s'ennoblit  et  se  créa  mar- 
quis de  Balsamo. 

Nous  sommes  sur  la  fin  de  1772.  Le  voyage 
jusqu'à  Paris  a  été  raconté  par  donna  Lorenza 
elle-même. 

«  Passant  en  France,  dit  la  jeune  femme,  nous 
fimes  la  connaissance  de  M.  Duplessis,  intendant 
de  M.  le  marquis  de  Prie,  qui  nous  fit  toutes 
sortes  de  politesses  ainsi  qu'à  mon  mari.  Et 
comme;  M.  Balsamo  lui  montrait  de  ses  ouvra- 
ges, M.  Duplessis  en  i)arut  sur|)ris.  » 

«  ^'ous  ferez  forlune  à  Paris,  lui  dil-il.  je  suis 
avocat  au  Parlemeid,  je  connais  beaucoup  de 
seigneurs,  soyez  s;uis  impiiélude,  je  nous  l'crai 
prcsciil(M' an  r()i.  Il  ne  l'aiil  pbis  voyager,  \olrc 
l'cmiiic  est  bien  aimable,  bien  genlilie,  bien 
douce.  Je  ferai  tout  mon  possible  |»our  nous 
établir  à  Paris.  » 

Arri\  (M- ;'i  ('.;i|;ijs,  LorcM/a  conl'css.i  ;'i  M.  hii- 
plessis,  (pii  ^c  iiioiil  l'.'iil  lie  pln<  en  plii^  eiiipre>r-.e. 
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qu'elle  allait  devoir  demeurer  dans  le  port 
n'ayant  plus  d'argent  pour  continuer  la  route. 
«  Sur  cela,  M.  Duplessis  me  fit  toutes  sortes 
d'amitiés  et  de  promesses,  me  proposant  de  me 
conduire  dans  sa  chaise  juscpTà  Paris. 

—  Et  mon  mari? 

—  Ne  peut-il  pas  attendre  quekjuc  peu  à 
Calais?  II  viendra  })lus  lard.  » 

Lorenza,  qui  savait  les  usages,  repoussa  avec 
vivacité  cette  proposition  étonnante.  Finalement 
il  fut  convenu  qu'elle  se  placerait  avec  M.  Du- 
plessis dans  une  chaise  de  poste  qu'il  avait  louée 
et  que  le  mari  suivrait,  trottant  à  cheval  : 
aussi  bien  le  grand  air  et  l'exercice  ne  pou- 
vaient-ils que  lui  faire  du  bien. 

Le  joli  voyage!  Le  marquis  de  Balsamo 
admire  la  nature  dans  sa  parure  d'automne.  Les 
bois  ont  pris  des  tons  cuivrés.  Les  bouleaux  et 
les  trembles,  aux  ramures  claires,  ont  des  feuilles 
jaune  citron  qui  s'enlèvent  en  notes  vives  sur 
les  masses  brun  roux  des  chênes  lourds.  A 
l'horizon,  où  de  fines  vapeurs  blanches,  trans- 
parentes, s'étirent  vers  le  ciel,  les  bois  se  per- 
dent dans  la  brume  du  temps.  Mais,  renfermée 
dan^  la  chaise  de  poste,  (pii  roide,  les  panneaux 

5 
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bien  clos,  —  car  lair  est  dcjà  viCen  automne  et  la 
jeune  femme  doit  a\<)ir  la  gorge  délicate,  — 
donna  Lorenza  est  assise  auprès  de  M.  Du- 
plessis;  tandis  (juc  Balsamo,  tantôt  prenant  de 
l'avance,  tantôt  en  arrière  ou  à  côté  de  la  voi- 
ture, galope  superbe  et  joyeux.  Il  chante 
de  sa  voix  puissante  des  chansons  italiennes, 
aux  notes  larges  et  sonores  qui  vont  au  loin 
dans  la  campagne  sans  écho,  cependant  qu'au 
fond  de  la  berline  close,  M.  Duplessis  dit  à 
Lorenza  : 

«  Vous  avez  pris  mon  àme  :  je  vous  aime. 
Vous  êtes  jeune,  vous  èles  belle,  voire  peau  est 
douce  et  dégage  un  pénéirani  |)arfnni.  Il  ne  tient 
(juà  vous  de  faire;  mon  boiilicm-.  ,]c  me  charge 
de  votre  fortune.  Je  ne  vous  abandonnerai 
jamais.  Lorsque  nous  serons  à  Paris,  je  ferai 
donner  une  place  à  Balsamo.  Je  ferai  son 
bonheur  à  lui  aussi.  Je  lui  donnerai  cent  louis 
j>our  qu'il  fasse  un  voyage  à  Borne'.  » 

"  l"]l  ainsi  tournienlée  contre  ukui  gi'('',  pour- 
suit Lorenza,  j'ai  él(''  plusieurs  loi^-  Icnlée  de, 
rester  en  chemin  ci  (rabamlonncr  M.  Duplessis, 


1.   lntc'iTO{/-atiiirc    ilc    LulMMiza    Fclii  i;iiii.  |iiililii'    |i;ii'    Caiiiiiaidiin. 
1).  -1-28. 
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afin  do  me  soustraire  à  ses  sollicitations  et  aux 
violences  mêmes  qu'il  me  faisait  dans  la  voiture 
pour  me  témoigner  son  amour;  mais,  connais- 
sant le  caractère  bouillanl  et  emporté  de  mon 
mari,  je  craignais  de  lui  Taire  part  de  ce  qui  se 
passait,  en  refusant  de  continuer  la  route,  et 
nous  arrivâmes  à  Paris  dans  la  matinée.  » 

Le  jour  même,  Duplessis  logea  ses  compa- 
gnons de  voyage  dans  l'hôtel  de  la  marquise  de 
Prie  et,  le  soir,  du  consentement  de  Balsamo, 
qui  se  coucha  fatigué  du  voyage,  il  mena  sa 
femme  à  l'Opéra. 

«  Ces  façons,  dit  Lorenza,  durèrent  six 
semaines  ou  deux  mois,  et  je  ne  peux  me  dis- 
penser de  déclarer  que  les  manières  généreuses 
de  M.  Duplessis,  la  tendresse  (juil  me  marquait, 
ses  expressions  amoureuses,  ses  promesses,  me 
firent  prendre  de  Tinclination  pour  lui,  joint  à 
ce  que  mon  mari  me  causait  parfois  du  chagrin 
par  sa  vivacité  et  sa  jalousie.  » 

Duplessis  invitait  fréquemment  M.  et  Mme  de 
Basalmo  à  dîner.  Un  dimanche  soir,  après  le 
dessert,  le  marquis  s'en  alla  faire  visite  au  sieur 
Mercuroz,  apothicaire,  laissant  sa  femme  et  son 
hùle  en  tète  à  tète. 
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«  Parce  que,  note  Lorenza,  mon  inari, 
quoique  jaloux,  avait  confiance  en  moi.  » 

Balsamo  revint  sur  Iheure  de  minuit.  Il  avait 
passé  une  soirée  charmante  chez  son  ami 
Tapothicaire.  On  avait  bu  du  vin  de  Samos, 
ce  qui  avait  mis  l'apothicaire  dans  une  humeur 
admirable,  et,  ce  soir,  Balsamo  avait  été,  sans 
aucun  doute,  le  plus  heureux  des  trois. 

((  Depuis  cette  époque,  poursuit  Lorenza, 
M.  Duplessis  me  témoig-na,  toutes  les  fois  qu'il 
pouvait  nu^  rencontrer  seule,  qu'il  était  jaloux 
de  mon  mari.  Il  me  faisait  entendre  qu'il  fallait 
m'en  séparer,  qu'en  France  les  femmes  avaient 
cette  liberté-là.  " 

Lorenza  fui  ainsi  loi:;é('  par  M.  Duplessis  chez 
une  dame  Thérou,  i"ue  Saint-Uonoré. 

Mais  ceci  ne  faisait  plus  du  tout  l'affaire  de 
Balsamo.  Sa  confiance  en  sa  femme  nallail  pas 
jusqu'à  se  priver  des  avanlau^es  que  son  antorilé 
de  mari,  rendaid  au  Ixm  niomcnl  visite  à  lapo- 
Ihicaire,  était  suscepliltl»'  île  lui  procurer.  \\i\ 
janvier  1773,  il  déposa  une  plainte  à  la  lieule- 
nance  de  police  et,  le  2  février,  la  jolie  Lorenza 
lui  \  ulî^airenieiil  enfernu'c  à  Salnl(•-I^''la^ie.  en 
conq)aj^nie  de  bien   d  antres   femmes  ipii  loiiles 
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y  apprenaient  de  quelle  façon  les  dames  avaient 
en  France  la  liberté  de  se  séparer  de  leurs  maris. 

En  1773,  Balsamo  apparaît  à  Naples,  menant 
un  li'ain  de  grand  seigneur.  Il  se  l'ait  appeler  le 
marquis  Pellegrino.  On  se  souvient  que  c'est  sur 
l'estrade  de  Pellegrini,  qu'il  avait,  en  1769,  ren- 
contré Lorenza  '.  Il  avait  pour  valet  de  chambre 
un  nommé  Laroca,  <(  qui  s'était  rendu  fameux 
par  ses  aventures  et  avait  aussi  à  Turin  joué 
le  rôle  de  marquis,  (juoique  perruquier  ".  Le 
marquis  Pellegrino  enseignait  à  faire  de  l'or,  à 
changer  le  chanvre  en  soie  et  à  fixer  le  mercure 
(pierre  philosophale).  De  Naples,  il  se  rend  avec 
sa  femme  à  Malte,  d'où  il  revient  à  Naples  en 
compagnie  du  chevalier  d'Acquino. 

1776  est  la  date  du  second  voyage  à  Londres, 
où  Balsamo  prend  pour  la  première  fois  le  nom 
devenu  fameux  de  comte  de  Cagliostro.  Ce  nom 
n'était  pas  absolument  imaginaire.  C'était  celui 
d'un  de  ses  grands-oncles  maternels,  originaire 
du  petit  bourg  de  la  Noava,  à  huit  lieues  de 
Messine,  qui  avait  été  l'agent  du  prince  de 
Villafranca.    Cagliostro   se    donne  alors  comme 

1.  Une  montagne  au  nord  de  Palernic  s'appelle  le  monte  Pelle- 
grino. 
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astrologue  cl  pirlcnd  cire  parvenu,  avec  le 
secours  des  aslres,  à  rcduii-c  en  ccrliludcs 
les  chances  <lu  tirage  des  loteries.  Il  a  un 
procès  avec  une  dame  Fry  de  (".lielsea  (jui 
lui  réclame  un  collier,  ce  qui  le  l'ait  mellre  en 
prison  au  Kingsbench.  Les  colliers  élaient  évi- 
demment pour  lui  porler  lualheur.  ("agliosli'o 
disait  (jiu'  la  dame  lui  avait  donné  ce  hijou  afin 
de  rémunérer  la  justesse  de  ses  coml)inaisons 
pour  les  loteries;  mais  la  dame  assurait  (prelle 
le  lui  avait  confié  parce  qu'il  avait  promis  (|u"avec 
les  petits  diamants  il  en  ferait  de  gros.  L'r.stro- 
logue  fut  condamné  à  restituer  le  collier.  Enfin 
il  partit,  après  un  séjour  de  six  mois.  Il  laissait 
dans  son  appartement  une  grande  malle,  rem- 
plie, avait-il  dit,  d'elt'els  précieux.  Elle  était  vide. 

En  1779,  Cag-liostro  fait  son  faut asticjue  voyage 
en  Russie  et  en  Polog'ne.  Les  détails  donnés  sur 
ses  prodiges  et  ses  escro(pieries  y  |)i-emient  de 
telles  proportions  (pi'ou  ne  peut  leur  accorder 
créance. 

Au  commencement  de  1780.  le  prophète  arrixc 
à  Strasbourg,  où   nous  l'avons    connu  '.    Il    est 

1.   l^'Aff'iurc  lia   Collier,  cliaii.  x. 
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onloui'é  (111110  rc*[)ulatioa  inysLéricusc cl  disliiljuc 
(les  drogues  aux  geus  qui,  en  foule,  se  pressent 
dans  son  hôtel.  A  Strasbourg',  où  il  fit  la  connais- 
sanee  du  cardinal  de  Rohan,  il  resta  trois  ans 
et  demi.  Au  milieu  de  1783,  il  fait  un  voyage  à 
Rome,  Naples,  Florence,  Anlibes.  Le  1""  décem- 
bre 1783,  il  s'installe  à  Bordeaux.  Il  est  tou- 
jours médecin.  Ses  guérisons  passent  pour 
miraculeuses.  La  police  est  obligée  de  se 
charger  du  service  de  sa  maison  pour  éviter  les 
désordres  parmi  la  foule  qui  s'y  précipite.  Aux 
jours  de  consultation  huit  ou  dix  soldats  mon- 
tent la  garde  à  la  porte  et  dans  l'escalier.  Le 
1"  novembre  1781,  il  est  à  Lyon.  Il  s'y  occupe  plus 
particulièrement  de  l'organisation  de  ses  loges 
maçonniques  sur  le  rite  égyptien.  La  loge  mère 
est  fondée  ù  Lyon,  et,  en  quelques  mois,  des 
loges  filiales  s'essaiment  à  travers  la  France.  Le 
30  janvier  1785,  Cagliostro  arrive  à  Paris;  la 
négociation  du  Collier  était  commencée. 

D'où  venaient  ses  ressources  à  cette  époque? 
D'une  part,  de  ses  loges  égyptiennes,  orga- 
nisées un  peu  partout,  dont  chacune  versait 
des  cotisations  qui  contribuaient  à  sa  subsis- 
tance, et,  d'autre  part,   du   cardinal  de  Rohan. 
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«  Je  me  souviens,  dil  une  note  manuscrite, 
signée  Rheinbold,  sur  un  exemplaire  de  la  lellre 
de  Caglioslro  au  peuple  anglais  (jue  possédait 
Xavier  Marmier,  je  me  souviens  ([ue,  avant  le 
procès  du  Collier,  loisque  le  cardinal  de  Rohan 
fit  son  (Ku'nier  voyage  à  Strasbourg,  il  lui 
envoya  par  un  de  ses  gens  un  sac  de  1200  à  IcSOO 
livres,  de  son  carrosse  qui  s'arrêta  devant  la 
porte  de  l'abbé  Hufîel,  prévôt  de  Saint-Pierre- 
le-Vieux,  el  (pie  Cagliostro,  pour  l'aire  une 
douceur  à  ce  coureur,  emprunta  douze  livres  à 
la  cuisinière  de  son  hôte  le  prévôt,  tant  il 
était  démuni  d'argent.  »  Ses  richesses  d'ailleurs 
étaient  plus  apparentes  que  réelles.  Il  éblouis- 
sait ])ai' un  prodigieux  (Malage  de  diamants  et  de 
bijoux  —  (|ni  élaient   taux. 


VII 
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On  a  vu  CagliosLro  s'embarquer  pour  TAngle- 
lerre  le  16  juin,  exilé  de  Franee  après  son 
acquittement  au  Parlement. 

Tandis  que  notre  héros  venait  pour  la  troi- 
sième ibis  sur  les  bords  de  la  Tamise,  Gœthe, 
qui  voyageait  en  Italie,  retrouvait  sa  famille  à 
Palerme.  c<  Peu  avant  la  fin  de  mon  voyage,  note 
le  grand  écrivain  à  la  dale  du  13  avril  1787, 
m'arriva  une  intéressante  aventure.  Durant 
mon  séjour  à  Palerme,  j'avais  souvent  entendu 
parler,  à  table  d'hôte,  de  Cagliostro  et  de  ses  his- 
toires. Les  Palermitains  étaient  tous  d'accord  sur 
un  point,  à  savoir  que  le  mystérieux  personnage 

1.  Gœthe.  llaHuiiische  Reisc,  Sicilien,  Parlenno,  13-1 1  avril  \'iSl. 
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nrlail  îuilrc  (lutiii  crrlain  .loscpli  lial^amo, 
lequel,  après  plus  (ruii  mauvais  lour.  avait  (Mé 
chassé  (le  la  ville.  Ou  le  reconnaissait  dans  les 
porlraifs  de  lui  (pu  étaient  publiés.  J'appris  de 
la  sorte  «piiiu  juriste  de  Palernie,  à  la  deuiande 
du  ministère  IVaneais,  avait  l'ait  des  reclierclies 
sur  les  origines  de  cet  houiuie  cpii  a\ait  eu  l'au- 
dace, au  cours  d'un  procès  grave  et  important, 
de  débiter  les  contes  les  plus  absurdes  à  la  lace 
de  toute  la  France, on  peutdire  du  monde  entier.  » 
«  Je  demandai,  poursuit  G(etlie,  à  l'aire  la 
connaissance  de  riiomme  de  loi  et  lui  fus 
présenté.  11  me  montra  l'arbre  généalogi(pie, 
dressé  par  lui.  de  la  famille  à  lacpudle  appar- 
tenait (-aglioslro,  et  les  notes  et  documents  (pii 
lui  a\aient  servi  à  la  rédaction  d'un  mémoire 
qu'il  venait  d'envoyer  en  France.  »  Après  en 
a\(iir  pris  connaissance,  Goethe  exprima  le  désir 
d  èli'c  prt''S('ut('"  à  la  uièi'c  et  à  la  so'ur  de  lial- 
sauu),  (pii  <leuiein'aicut  dans  |;i  ville,  u  (le  sera 
dinicil(\  l'i'-poudit  l'homme  de  loi,  car  ce  sont 
des  gens  |)au\res  (pii  \ivenl  très  retii'és  :  uue 
visite  efl'arouclierait.  »  (îœthe  iusista  et  liuale- 
uieut  le  juriste  lui  oiVril  de  uu'tire  à  sa  disposi- 
tion   son    secrétaire    qui    couuaissait    la    l'auiille 
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pcrsoiinelloment.  (j<otlio  vit  lo  secrrlairc.  On 
convint  (jue  le  visiteur  se  ferait  passer  pour  un 
Anglais  apportant  de  Londres,  où  Cagliostro 
était  réfugié,  de  ses  nouvelles  à  sa  famille. 

La  maison  habitée  par  les  lîalsamo  se  cachait 
à  Palerme  dans  le  recoin  d'une  ruelle,  non  loin 
de  la  voie  principale,  il  Casaro.  Gretlie  et  le 
secrétaire,  son  compagnon,  gravirent  un  esca- 
lier misérable,  qui  menait  directement  dans  la 
cuisine.  Une  femme  de  taille  moyenne,  très 
robuste  d'apparence,  large  de  poitrine,  sans  être 
grasse,  y  lavait  la  vaisselle.  Elle  était  vêtue  pro- 
prement et,  dès  qu'elle  aperçut  les  visiteurs, 
releva  le  coin  de  son  tablier  de  manière  à  en 
cacher  le  côté  sali.  Son  regard  fut  d'un  accueil 
joyeux  et,  s'adressant  au  secrétaire  qui  accom- 
pagnait Gœthe  : 

—  Seigneur  Giovanni,  apportez-vous  de 
bonnes  nouvelles?  avez-vous  abouti? 

Elle  faisait  allusion  à  quelques  menues 
afïaires  intéressant  sa  famille,  dont  le  secrétaire 
s'était  chargé. 

«  Je  n'ai  pas  encore  réussi,  fut  la  réponse, 
mais  voici  un  ami  de  votre  frère  qui  peut  vous 
dire  comment  il  se  trouve  à  présent. 
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—  Vous  connaissez  mon  iVère?  dcinancla-l-elle 
en  se  tournant  vers  Gœthe. 

—  Toute  l'Europe  le  connaît,  répondit  le  visi- 
teur, et  sans  doute  apprendrez-vous  avec  plaisir 
qu'il  est  pour  le  moment  en  toute  sécurité  et 
que  sa  santé  est  excellente. 

—  Mais  entrez,  dil-eile,  je  vous  suis  à  l'in- 
stant. » 

On  passa  dans  une  grande  chambre,  très 
haute,  (pii  semblait  servir  de  logement  à  la 
lamille  eiUière.  Une  seule  fenêtre.  Les  murs,  où 
l'on  voyait  encore  trace  de  la  peinture  (pii  les 
avail  recouverts  autrefois  ,  étaient  ornés  de 
(piaulité  d'images  pieuses,  porti'aits  de  saints, 
toutes  noires  dans  leurs  cadres  d"or.  l)eux 
grands  lits  sans  rideaux  étaient  rangés  d'un 
côté;  en  face,  une  petite  armoire  brune  (|ui 
avait  la  Ioimiu'  diiii  l)ureau  à  écrire.  Les  chaises 
de  paide  axaient  eu  h'ui's  dossiers  dorés;  on  les 
voyait  encore  l)rilier  pai'  endroits.  Le  dalhige  du 
panpu't  était  défoncé  en  plusieurs  places.  Tout 
était  d'ailleurs  d'une  pro|)reté  i)arfaile.  Les  \  isi- 
teurs  approchèrent  de  la  famille  groupée  autour 
de  la  feiu''lre,  dans  le  fond  de  la  ])ièce. 

Tandis    (pie    le    siM-rélaire,    son    com|tagiion , 
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criait  dans  les  oreilles  de  la  vieille  mère  de 
Cagliostro,  qui  était  fort  sourde,  pour  lui  expli- 
quer ce  qui  amenait  l'étranger,  Gœthe  exami- 
nait personnes  et  choses  autour  de  lui.  Une 
fillette  de  seize  ans,  bien  venue,  mais  la  figure 
martelée  de  petite  vérole,  était  accoudée  à  la 
lenèli-e;  près  d'elle  se  penchait  un  jeune  homme 
de  ([ui  le  visage  n'était  pas  moins  grêlé.  De 
l'autre  C(jté  de  la  fenêtre,  étendue  dans  une 
chaise  longue,  une  personne  qui  semblait 
frappée  de  léthargie. 

Gœthe  poursuit  :  «  On  nous  fit  asseoir.  La 
vieille  femme  m'adressa  quelques  questions  que 
je  dus  me  faire  traduire  par  mon  compagnon, 
car  elle  s'exprimait  en  pur  dialecte  sicilien. 
Pendant  qu'elle  parlait,  je  regardais  cette  vieille 
avec  plaisir.  Elle  était  de  taille  moyenne,  mais 
bien  formée.  Les  traits  étaient  réguliers  et  l'âge 
en  avait  respecté  les  lignes  pures  et  précises. 
Son  expression  avait  cette  sérénité  (pie  l'on 
trouve  généralement  chez  les  gens  sourds.  Le 
ton  de  la  voix  était  doux  et  agréable.  »  Gœthe 
lui  dit  que  son  fils  venait  d'être  acquitté  par  les 
li'ibunaux  français  el  ({u'il  se  trouvait  en  iVngle- 
teri'c  où  il  était  bien  accueilli.  «  Ses  réponses 
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eureiil  alors  tics  éclats  de  joie,  avec  des  mois 
pieux  qui  étaient  toiicliniils.  Et  eonune  elle 
]>ailail  dans  ce  momeul  pins  lentement  je  pou- 
vais à  peu  près  la  comprendre.  »  C(>peii(lanl  sa 
fille ,  la  s(enr  de  ('.ai^liostro  ,  (pu'  l'on  avait 
li'ouvée  rincaiil  la  vaisselle  dans  la  cuisine,  élail 
rentrée.  Elle  s'était  assise  près  du  secrétaire,  se 
faisant  répéter  ce  (pie  Félranger  disait.  Elle 
avait  mis  un  lal)lici-  propre  et  rangé  ses  che- 
vaux soigneusenieni  dans  nn(>  résille.  Elle  sem- 
hlail  d'ininieni-  gaie*  et  paraissait  vive  (M  hien 
portante.  On  lui  donnai!  cpiarante  ans.  De  ses 
yeux  bleus  et  joyeux  elle  jelail  autoui-  d'elle  un 
regard  éveillé,  sans  (piil  lui  possiljle  d'y  li'ouxcr 
la  moindre  nuance  de  uu'-fiance.  Assise,  elle 
paraissait  i)lns  grande  ipie  lors(pr(dle  était 
debout.  Elle  se  lenail  sur  sa  chaise,  le  corps 
légèrement  j)lié  en  avant,  les  deux  nuiiiis  sni-  les 
genoux."  h^lle  rap|)elail  éxideunueui  (  "ai^lio^lro, 
ajoute  (ji(etlH'.  Ici  (pie  nous  le  représenleul  les 
gravures  sur  cuixre  r(''pandues  parloul.  Elle  nie 
(piestioniia  Mir  mes  pidieN  d  e\eui>ioii  eu 
Sicile  el  me  dil  <pie  je  i'e\  ieudrais  cerlainemenl 
à  l'alenne  pour  l'èler  a\('c  eux  la  --ainle 
iJosalie.  .. 
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Et  la  conv(M-salion  reprit  entre  Gœthc  et  la 
mère,  landis  (|ue  la  sœur  de  Cat;liostro  s'entre- 
tenait avec  le  secrétaire.  Celle-ci  disait  (|ue  son 
frère  lui  devait  encore  quatorze  onces  pour  des 
emplettes  qu'elle  lui  avait  faites  avant  son 
départ  de  Palerm(\  Puiscpie  son  IVère  se  trouvait 
posséder  à  présent  de  si  ii^rands  trésors,  il  devait 
être  à  même  de  lui  rendre  cette  somme.  Elle 
priait  l'étranger  de  se  charger  d'une  lettre  pour 
lui.  Car  sa  situation  à  elle  était  bien  précaire. 
Elle  était  veuve  avec  trois  enfants  :  une  fdle 
élevée  dans  un  couvenl,  une  autre  tille  en  ce 
moment  près  d'elle,  et  un  (ils  qui  se  trouvait 
dans  l'instant  à  l'école.  Elle  avait  aussi  avec 
elle  sa  mère  et  s'était  en  outre  chargée  de  cette 
pauvre  femme  malade,  étendue  dans  la  chaise 
longue.  Aussi  pouvait-elle  à  grand'peine,  malgré 
toute  son  industrie,  subvenir  à  de  telles  oljli- 
gations.  «  Certes,  disait-elle  en  terminant,  Dieu 
ne  laissera  pas  mes  elTorts  sans  récompense, 
mais  le  poids  est  tro{)  lourd  cl  depuis  troj»  long- 
temps. » 

Les  jeunes  gens  s'étaient  mêlés  à  la  conversa- 
lion,  qui  était  devenue  animée.  Cfcllic  entendait 
la  vi(-ille  demander  à  sa  tille  : 
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u  Pratiquc-l-il  aussi  notre  sainte  religion?  » 
Et  la  jeune  femme  de  répondre  avec  tact  : 
K  L'étranger  semble  bien  disposé  pour  nous  et 
il  ne  serait  pas  convenable  de  lui  i)oser  j)areille 
question  dès  Tabord.  » 

Kl  connue  les  bi'aves  gens  ap[)r('naient  ([ue 
(ll(ctlie  de\ail  bienb')!  (piilter  Paleruie  ,  ils 
devinrent  [)ressants,  le  suppliant  de  rcNcuiir,  de 
passer  avec  eux  la  l'ète  de  sainte  Rosalie, 
patronne  de  la  ville,  (le  jour,  il  verrait  dans 
Paleruie  des  sj)lendeurs  sans  pareilles.  Le  visi- 
teur prit  congé  en  promettant  de  revenir  le  len- 
demain chercher  la  lettre  que  la  sœur  de  Caglios- 
Iro  devait  écrire  à  son  frère.  «  Et  je  m'en  allai, 
dit  (jdMhe,  prol'onih'Muenl  iiuprc^ssionné  par  celle 
l'aïuillc  pieuse  et  ti'aïKpiille.  » 

Le  lendemain,  apiès  le  dîner,  il  revint  seul. 
Son  enlrée  provocjua  la  surprise.  La  lellre  poiw 
(laglioslro  nélail  pas  encore  terinin(''e.  u  Vin 
oulre,  ajoulaienl  les  bonnes  gens,  |)lusieurs  de 
nos  parents  désirent  faire  votre  connaissance.  )> 
Mais  (Io'IIk*  assurait  (pi'il  lui  était  inqtossible 
de  différer  son  d(''pai't  nu  delà  du  lendemain.  A 
ce  iiioiiiciit  entra  le  tils  (pie  les  visiteur--  n"a\aien! 
pas  \ii  la   \cillc.  Il  tenait   en  main   la  lellre  pnur 
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Caglioslro  qu'il  rapporlail  de  chez  récrivain 
public,  à  qui  Ton  avait  demandé  de  Técrirc  selon 
l'usage  répandu  dans  le  peuple.  Ce  jeune  homme 
avait  des  façons  ti'an(piillos ,  empreintes  de 
mélancolie  et  réservées.  Il  parla  de  son  oncle, 
de  ses  richesses,  des  dépenses  qu'il  faisait,  ajou- 
tant tristement  : 

«  Pourquoi  délaisse-t-il  ainsi  sa  famille?  Ce 
serait  notre  plus  grande  joie  de  le  voir  revenir 
un  moment  à  Palerme  et  s'occuper  de  nous. 
Et  l'on  dit  que  partout  il  nous  renie ,  se 
faisant  passer  pour  un  seigneur  de  naissance 
illustre.  » 

La  jeune  fdle  survint.  Elle  n'avait  plus  la 
timidité  de  la  veille,  parla  de  son  oncle,  chargea 
le  visiteur  de  mille  souvenirs  pour  lui,  pressant 
CJœthe  de  revenir  à  Palerme  pour  fêter  la  sainte 
Rosalie. 

La  mère  insistait  comme  ses  enfants. 

"  Monsieur,  dit-elle,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
convenable  pour  moi  de  recevoir  dans  ma 
demeure  des  hommes  étrangers,  puisque  j'ai 
une  fille  en  âge  et  que  l'on  a  de  bonnes  raisons 
de  se  garder,  aussi  bien  du  danger  que  de  la 
médisance,  je  tiens  à  vous  dire  que  vous  serez 

G 
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toujours   chez    nous    le    liii^ncnu   quand    vous 
reviendrez  dans  la  ville. 

—  Oui,  oui,  oui!  s'écriaient  les  jeunes  gens, 
nous  voulons  promener  Monsieur  partout  durant 
la  fête,  nous  lui  monlrerons  tout.  Xous  irons 
nous  asseoir  sur  les  meilleures  estrades  d"où 
Ton  pourra  le  mieux  admirer  le  cortège.  Ouelle 
surprise  pour  Monsieur  cpiand  il  verra  le  grand 
char  et  surtout  les  illuminations! 

Cependant  la  vieille  avait  fini  de  lire  la  lettre 
pour  Cagliostro.  Elle  la  remit  à  (jcelhe,  ajoutant 
avec  vivacité,  avec  l'eu  : 

«  Dites  bien  à  mon  fds  cond)ien  jai  été  heu- 
reuse d'avoir  de  ses  nouvelles,  dites-lui  (]ue  je 
le  serre  sur  mon  cœur,  —  et  la  bonne  femme 
faisait  le  geste  d'étendre  ses  bras  et  de  les 
replier  sur  sa  poili-iuc  —  Cluupie  jour  je  prie 
poui-  lui  I)icii  cl  la  saillie  \'iei-ge.  Je  lui  cinoie 
nui  bénédiction  à  lui  et  à  sa  femme  et  je  n'ai 
qu'un  désir  :  a\aiil  uia  uiorl,  le  revoir  une  l'ois 
encore  de  ces  veux  (|iiii)iil  lanl  |ilcin'('  pour  lui.  .. 

l'^u  ia|>|Mirlanl  ces  |»ar(>lcs  (iicllic  olivci-xc  ipic 
la  grâce  et  le  car;wtcrc  |>articulici-s  à  la  langue 
italienne  leur  donnaient  leur  physionomie.  La 
vivacité  sicilienne  en  augmentait  l'impression. 
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«  Aussi,  dil-il,  je  quillai  ces  bonnes  gens  rempli 
d'une  émotion  très  grande.  Toutes  les  mains  se 
tendaient  vers  moi,  et  tandis  que  je  descendais 
l'escalier,  les  enfants  se  précipitèrent  au  balcon 
qui  régnait  devant  la  fenêtre  sur  la  rue.  De  là 
ils  me  criaient  encore,  avec  de  joyeux  saints,  de 
ne  pas  oublier  de  revenir.  Je  passai  l'angle  de  la 
rue  et  les  aperçus  une  dernière  fois  me  faisant 
signe  de  la  main.  » 

Gœthe,  qui  ne  devait  plus  revoir  la  famille 
Balsamo,  songea  à  leur  envoyer  avant  son  départ 
ces  quatorze  onces  que  leur  devait  Cagliostro.  Il 
eût  justifié  ce  don  en  alléguant  que,  de  retour 
à  Londres,  le  débiteur  les  lui  rembourserait  sans 
doute  aucun  ;  mais,  en  examinant  sa  bourse,  il  la  . 
trouva  très  plate,  et,  pensant  (piil  allail  devoir 
s'engager  dans  l'intérieur  de  la  Sicile,  pays  aux 
communications  difficiles,  il  craignit  de  se  dé- 
munir. 

Pauvres  bonnes  gens  qui  mettaient  leur  espoir 
en  la  fortune  de  l'absent.  Apprirent-ils  la  suite 
de  ses  aventures?  Cagliostro  s'enfuit  de  Londres 
en  avril  i787,  chassé  par  ses  retentissants  démêlés 
avec  le  Courrier  de  r Europe,  qui  s'y  publiait. 
Nous  le  suivons  à  Bûle,  à  Bienne  en  Suisse,  où 
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il  vil  dune  pension  (jnc  lui  l'iiil  un  M.  Sarrazin 
de  Bâle,  à  Aix-en-Savoie,  puis  à  Turiu,  Gènes, 
Vérone,  el  enfin  à  Rome,  où  il  est  arrêté  le 
27  déeembrc  1780  par  les  sbires  du  Saint-Olfice. 
Il  venait  d'adresser  une  pétition  à  TAssenUdée 
nationale  pour  être  autorisé  à  renlrer  en  France. 
Ecroué  au  eliàleau  de  Saint-Ant;e,  il  fnl  ju^é 
comme  franc-maçon  et  condamné  à  mort.  Sa 
peine  fut  commuée  par  le  pape  en  prison  per[)é- 
tuelle.  Tandis  que  Ton  enfermait  sa  femme,  la 
gracieuse  donna  Lorenza,  au  couvent  de  Sainte- 
Apolline,  on  l'incarcéra  lui-même  au  clulteau  de 
Léon,  dans  le  duché  dlrhin,  où  il  niourni  le 
1'''  octobre  1795. 

dette  fin  rend  induli^cnl  pour  ses  extrava- 
gances, même  pour  ses  escnxpierics.  Peut-on 
penser  sans  tristesse  à  des  i)rêlres  (pii  jettent  un 
honuiH^  dans  une  prison  perpétuell(\  unique- 
uicnl  parce  (piil  a  des  croyances  dilTércntes  des 
leurs? 

Ala  môme  époque,  en  France,  des  femmes,  des 
enfants,  des  vieillaids  étaient  guillotinés,  sans 
(pi'on  eût  à  leur  reprocher  d'autre  crime  (pie  la 
j)ins  belle  des  Nci'lns,  la  lidcMilé  du  senlinienl. 
Frêlres  de   Home,  .lacobins  de  Faris  :  t;-ens  de 
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môme   farine.    L'histoire    les    doit   llétrir    d'un 
même  mouvement. 

Et  Ton  regrettera  cette  fin  de  Cagliostro,  non 
seulement  à  cause  de  la  tolérance  et  de  la  liberté, 
notre  foi  suprême;  mais  à  cause  même  de  la 
Révolution.  Le  rôle  de  ralchimiste  y  eût  été 
«lun  vif  intérêt.  A  cette  époque,  où  Ion  ne  valut 
en  France  que  par  la  [)hrase  et  le  geste,  Ca- 
gliostro  eût  été  un  homme  de  premier  plan.  Et- 
ses  bouffonneries  shakespeariennes  eussent 
coupé  d'agréables  intermèdes  la  sombre  et  san- 
guinolente monotonie  descrinu'sel  des  horreurs. 


NICOLE      LEGUAV,      dilC      BARONNE     d"  O  1. 1  V  A 

d'après  le  tableau  aJ  vivum,  de  Pujos. 
(Cabinet  des  estampes  de  la  liibliothèque  nationale. 
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TOUSSAINT    DE    BEAUSIKE 


Jcan-l>a[)lisle-ToussainL  de  lieausirc,  le  père 
(lu  |)('lil  bonhomme  né  dans  la  Bastille  le 
li  mai  1780,  aux  sympathies  de  la  Franc-e  entière, 
reconnut  son  fds  et,  comme  il  a  été  dit,  épousa 
le  24  avril  1787,  en  Téglise  Saint-Roch,  la  jeune 
maman,  la  charmante  Marie-Nicole  Leguay,  dite 
l)aronne  dOliva  ^.  Il  appartenait  à  une  vieille 
famille  de  bourgeois  parisiens,  bourgeois  nota- 
bles, dont  une  des  rues  de  Paris  avait  pris  le 
nom   dès    1538,  pour  le   conserver  jusqu'à  nos 


1.  Ce  chapitre  a  été  (■ei'it,  exclusivement  d'après  les  documents 
conservés  aux  Archives  imliunales  dans  les  cartons  F"',  4657,  4659, 
4781;  —  W,  78,  03,  117  et  186;  —  Y,  507-2,  5081,  5093,  511-.>,  5141, 
5163,  11571,  11581  et  13981;  et  à  la  Bibliothèque  do  l'Arsenal, 
Archives  de  la  ItastiUe,  ms.  1-2457. 

'1.  \j  Affaire  du  Collier,  chap.  xxxvii. 
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jours.  Son  arrièrc-fjrand-pci'C,  Jean,  avait  été 
un  (les  bons  architectes  du  xvii'^  siècle,  archi- 
lecle  du  roi,  maître  des  liaul(^s  œuvres  de  la 
ville  de  Paris  et  académicien  en  1718.  11  avait 
obtenu  la  survivance  de  ses  charges  pour  son 
fds,  Jean-Baptiste-Auguslin,  qui  construisit  les 
égouts  de  Ménilmontanl  à  la  Seine,  organisa  les 
fêtes  données  à  Louis  X\'  en  17ii  et  fui  admis 
à  l'Académie  darchitecture .  Jean-Bai)tiste- 
Augustin  dut  reporter  sur  son  gendre,  Laurent 
Deslouches,  la  survivance  de  sa  charge  de  con- 
lr("tl('ur  des  jiàliments  de  la  ville,  car  son 
fils,  Jean-Baptiste,  n'avail  aucune  disposition 
pour  les  arts.  Ce  derni<u'  est  le  père  de  Jean- 
lîaptiste-Toussaiid  (pii  éi)ousa  Nicole  Leguay. 
Jean-P)aplistc-Toussaiiii  n;n|iiil  le  ('»  novem- 
bre 1761  sur  la  paroisse  Saint-Cosme,  de 
Jean-Baptiste  de  lîeausire,  lieutenant  du  roi  au 
grenier  à  sel,  et  de  Jeanne-Félicité  Lamoureux 
de  La  Genelière.  I)ès  17G2.  il  p(M'dil  malheureu- 
sement sou  père,  (pii  d(Mnenrait  alors  rue  des 
I-'i-aucs  Bourgeois,  et  sa  mère  en  1771.  Orphelin 
de  [)ère  el  de  mère  à  dix  ans,  son  oncle  et  tuteur, 
iM.  Bordenave,  professeur  à  TAcadémie  royale 
de     cliiruruie    el     niendire     de    rA<'adéniie     des 
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sciences,  le  mit  au  collège  de  Justice,  croù  il 
passa  au  collège  de  la  Marche  le  11  juillet  1772. 
Beausire  avait  fort  peu  de  goût  pour  lélude, 
mettait  les  classes  sens  dessus  dessous.  11  se  fit 
enfermer,  le  3  mars  1773,  à  Saint-Lazare  pour 
avoir  volé  soixante  livres  dans  le  tiroir  de  son 
précepteur.  A  Saint-Lazare,  il  fut  confié  à  un 
nommé  Lebrun,  chargé  de  la  direction  des  pen- 
sionnaires de  la  maison  libre.  C'était  un  séjour 
affreux.  En  janvier  1777,  il  est  remis  au  collège 
de  la  Marche.  Il  y  devait  faire  des  études  de 
physique  et  de  droit,  pour  devenir  procureur  au 
Châtelet  :  mais,  le  27  juin,  Taljljé  Desfeux,  direc- 
teur du  collège,  vint  déclarer  que  le  dimanche 
précédent,  entre  dix  et  onze  heures  du  matin, 
le  jeune  Beausire  s'était  échappé,  en  compagnie 
de  son  cousin  de  La  Genelière,  pour  se  réfugier 
dans  l'enclos  du  Temple.  Il  avait  emporté  la 
majeure  partie  de  ses  effets,  sans  compter  la 
montre  de  l'un  de  ses  camarades.  Quand  il  eut 
dépensé  sa  dernière  ressource,  le  jeune  homme 
l'cvint,  enfant  prodigue,  auprès  de  son  tuteur, 
qui  le  ramena  au  collège  de  la  Marche,  mais  où 
l'on  ne  voulut  plus  le  recevoir. 

Bordenave,  «  excédé  des  mauvais  procédés  du 
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mineur,  de  sa  mauvaise  eomluileel  de  iinulilité 
de  ses  soins  «,  demanda  à  être  décharg-é  de  ses 
fondions.  Il  dcvinl  "  tuteur  honoraire  «,  la 
tutelle  «  onéraire  »  étant  confiée  à  un  nommé 
Michel-François  liluteau,  houri^cois  de  Paris, 
qui  avait  la  spécialité  de  prendre  telles  charges 
moyennant  rétribution. 

Nous  sommes  en  17(S0.  Beausire  (v^^t  alors 
placé  chc/.  un  nonmié  (jicnevois,  charité  de  lui 
faire  l'aire  des  études  pour  embrasser  létat  mili- 
laii-e.  lue  assemblée  de  famille  fixe  sa  pension 
à  i.SDU  li\i-es.  La  l'orluue  laiss(''e  par  le  père 
élail  e()iisi(l(''ral)le  pour  lépoipu'.  Iteau'^ire  avait , 
pitur  sa  |»arl.  à  celle  dale,  près  de  lîOOOO  li\res 
de  J'CN'euu.  Mais,  dès  le  mois  de  mai  l~<SI,  les 
dettes  (pi'il  avail  coul  raclées,  s'élcMiieid  à 
9'")  000  francs.  Il  prenait  le  lilre  <le  coiiile  on  de 
chevalier,  se  «lisait  i^'cntilhomme  de  M.  le  prince 
de  Coudé,  et  esci'0(piail  les  mai'ehau«U  «pii  lui 
li\raieiil  des  elTels  et  des  bijoux  :  non\«'lle  édi- 
tion du  baron  de  l'^ai^'cs.  Mais  connne  jieau'^ire 
('•lait  très  dr(Me,  très  anin^ant,  i^cnld  ^ar(;on 
sonnne  lonle,  une  parente,  Mme  he-lonc|i(";,  je 
recueillit  chez  elle,  et  commença  do  (N'inaiilies 
polir  le  l'aire  entrer  eu  (puilib'-  de  \oionlaire  dans 
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la  marine.  Lo  Culnr  marin  no  larda  pas  à  en 
avoir  assez  de  la  l)()nne  dame  el  rclourna  dans 
l'enclos  du  Temple. 

Il  loge  en  garni,  aux  Deux  Ecus.  Poiir  se 
procurer  des  ressources,  il  a  mis  tous  ses  habits 
en  gage  et  s'en  est  commandé  de  neufs  qu'il 
n'a  pas  payés.  Il  fait  des  dettes  d'honneur,  ce 
qui  lui  vaut  celui  d'être  arrêté  par  ordre  des 
maréchaux  de  France  et  renfermé  dans  les  pri- 
sons de  l'Abbaye  Saint-Germain.  On  verra  le 
nombre  invraisemblable  de  maisons  de  détention 
par  lesquelles  Beausire  se  promena  durant  son 
existence.  Latude  ne  fut  auprès  tie  lui  cpiun 
amateur.  Après  quatre  mois  il  est  mis  en  liberté, 
sa  famille  ayant  versé  668  livres.  Dix  jours  sont 
à  peine  écoulés  qu'il  remet  sa  montre  au  Mont- 
de-Piété,  prend  à  son  service  un  domestique, 
lui  emprunte  sa  montre,  sous  prétexte  que  la 
sienne  est  engagée,  et  la  porle  encore  au  Mont- 
de-Piété. 

11  acliète  chez  le  sieur  Dourdillat,  orfèvre  sur 
le  (piai  Pelletier,  des  boucles  d'oreilles  et  des 
anneaux  d'or. 

«  Ah!  maître  Bourdillat,  si  vous  saviez  comme 
Manon  est  charmante! 
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—  Je  n'en  doute  pas,  monsieur  le  chevalier.  » 

Comme  le  chevalier  n'a  pas  d'argent,  il  fait  un 
billet  payable  le  1"'  février.  Le  2i  janvier,  il 
revient  sous  prétexte  ([u'une  des  boucles  est 
cassée,  et,  comme  Manon  est  non  seulement 
charmante,  mais  impatiente  en  diable.... 

«  Elles  sont  toutes  comme  ça,  monsieur  le 
(•li('\alier!  » 

Beausire  choisit  une  autre  paire  de  boucles 
d'une  valeur  d(»  cimpiaide-huit  livres,  qu'il  ne 
paie  pas  plus  (pie  la  première,  puis  il  revient 
et  i'('j)r('nd  celle  première  (pii  a  été  réparée, 
mais  sans  |)liis  la  i)aycr  (pida  seconde,  ce  «pii  lil 
que,  le  billet  n'ayant  jias  été  soldé  le  1"  Icn  rier, 
iM''  Bourdillat  déi)osa  une  i)lainle  en  escro(puM'ie. 

En  mars  1782,  Beausire  va  demeurer  à  Sentis 
chez  son  beau-frère.  M''  Leclei'c-l)u|)(irl .  (pii  a 
succédé  à  .M'  Bordenave  coiniiie  liileur  hono- 
raire. «  Au  boni  de  Irois  moi-  (h'  séj(»nr,  (''cril 
hnpori  an  l'ré\(~)l  de  Paris,  jiprès  a\dii-  ein|)rnnlé 
(bi  liei's  el  ibi  (piarl  cl  a\(iii-  plis  che/  K's  niai'- 
chands  des  l)ijonx  à  ci'édil,  le  sieni-  Ueansire 
s'est  évadé  de  chez  moi,  le  l.j  jniliel  178:2, 
emportant  avec  bu  toul  ce  (pii  pouvait  lui  pro- 
curer de  lar^cid  (huis  la  ca|)ilale.  » 
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De  nouvelles  deLles  dlionneur  ramènent  Bean- 
sii'c  (levant  les  maréchaux  de  France  qui  le 
replacent  à  l'Abbaye.  A  celte  époque,  178.3,  le 
chiflVe  (le  ses  dettes,  en  ne  parlant  que  de  celles 
qui  viennent  à  la  connaissance  de  l'assemblée  de 
famille,  s'élèvent  à  250  000  francs.  Remis  en 
liberté  après  avoir  élé  détenu  six  mois  à  l'Ab- 
baye, il  imagine,  pour  se  procurer  de  l'argent, 
de  signer  trois  enrôlements  dilTérents  entre  les 
mains  de  trois  officiers  recruteurs.  La  recrue 
touchait  d'avance  sa  prime  d'eng'agement.  Et 
voici  le  prince  de  Poix  qui  le  réclame  pour  son 
régiment  de  dragons.  L'affaire  était  sérieuse. 
M"  de  Senneville,  avocat  au  Parlement,  qui  lui 
a  été  désigné  comme  conseil  judiciaire,  parvient 
à  obtenir  une  résiliation,  mais  bientôt,  dégoûté 
lui  aussi,  il  se  désiste  à  son  tour  de  ses  fonc- 
tions. Pour  soustraire  Beausire  aux  réclama- 
tions des  deux  autres  enrôleurs,  la  famille  le  fait 
incarcérer,  par  lettre  de  cachet,  dans  la  fameuse 
maison  des  époux  Marie  de  Sainte-Colombe, 
à  Picpus,  près  la  barrière  du  Trône,  une  des  plus 
curieuses  institutions  produites  par  le  régime 
des  lettres  de  cachet,  où,  un  peu  plus  tard, 
Beausire  sera  rejoint  par  Saint-.Jusl. 
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Afin  de  sauver  ee  (|ui  snlisislaiL  de  son  palri- 
moine.  doiil  la  luoilié  avait  (Mé  gaspillée  en 
quelques  années,  ses  parents  le  font  interdire 
par  sentence  du  Châtelet  du  12  mai  178G,  inter- 
diction qui  subsistera  après  la  majorité  que 
Jean-Baptiste-ToussainI  doit  atteindre  le  G  no- 
vembre suivant.  M'  J(dy,  liuissier-pi'iseur,  lui 
est  donné  coninie  curateur.  Sa  pension  ann\ielle 
est  fixée  à  1000  livres.  Le  conseil  de  famille  est 
composé  de  Laurent  Destouches,  Pierre  Payen 
et  Louis-Pierre  JNIoreau,  dircclcur  des  bàliiiienls 
de  la  ^'ilie  de  Paris,  lîeausire  s'est  o})posé  de 
toute  son  énergie  à  rintci'didion  qui  a  été 
prononcée  et  il  poursuit  d'uni'  aversion  parti- 
culière rarcliilcctc  Moreaii  (|iii  s'est  montré, 
dans  les  assrndilécs  de  l'aniille,  le  |»liis  sé\èr(> 
à  son  égard. 

Cependant  Toussaint  rcnconlrail  noire  iictitc 
amie  ?sicole  Leguay.  On  sail  si  C.ohMIe  avail  la 
tète  près  (lu  ImiiiiicI,  cl  ce  bonne!,  si  clic  s'cn- 
icnd;iil  à  le  laii'c  \(dcr  par-dessus  lc>  moulins  ! 
I)'aigcn[,  les  jeunes  gens  n'en  on!  |ia<  plus  l'un 
que  l'autre,  mais  en  additionnani  lcur>  detle-  on 
obtient  un  cliillrc  inq)osanl.  l-_]clate  l'ari'jurc  du 
Collier.  Du  fond  de  la  lîaslille,  Mme  de  La  Molle 
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l'aiL  k'iiir  des  avis  à  la  jeune  i'emmo,  quelle  a 
nommée  baronne  d'Oliva.  Bras  dessus,  bras  des- 
sous, les  amoureux  se  sauvent  à  Bruxelles,  où 
ils  espèrent  d'ailleurs  vivre  à  meilleur  marché 
qu'à  Paris. 

On  a  vu  '  comment  Nicole  et  son  ami  furent 
arrêtés  à  Iiruxcllcs  le  17  octobre  17S5  et  mis  à 
la  Bastille  le  2  novembre.  Le  11  mars  178G, 
Beausire  vit  lever  son  écrou,  mais  il  ne  sortit 
de  la  Bastille  que  pour  être  remis  chez  les  époux 
Marie  de  Sainte -Colombe.  Son  interdiction 
ayant  été  prononcée,  il  l'ut  enfin  rciulu  libre  au 
mois  d'août  suivant. 

Le  voilà  marié,  père  d'un  gros  bambin  auquel 
la  France  entière  s'est  intéressée.  Hélas!  le 
mariage  fit  passer  l'amour.  Est-ce  coutume?  Le 
19  janvier  i7(S9,  Louis  Joron,  conseiller  du  roi, 
commissaire  au  Châlelet  de  Paris,  entendait  une 
triste  histoire.  Marie-Nicole  Lcguay,  épouse  de 
Jean-Baptiste- Toussaint  de  Beausire,  écuyer, 
lui  racontait  comment  «  ayant  connu  ledit  Beau- 
sire, celui-ci  était  devenu  le  maître  absolu  de  ses 
actions  et  de  ses  volontés,  ainsi  que  de  sa  for- 

1.  h' A/faire  du  Collier,  chap.  x.wi, 
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lune  el,  de  ses  j)r()]»ri(''l(''s  iiiohilirres,  en  sorle 
([uil  on  rlail  réstillé  un  onl'anl  mâle  (|ui  élail 
encore  vivant  ».  ?sieole  pleurail  : 

«  A  peine  ai-jc  été  mariée  que  j'ai  essuyé  de 
la  part  de  mon  mari  des  Lrailements  indignes. 
Non  eontenl  de  me  coniinuniipier  une  affreuse 
maladi<%  il  me  mallrailail  el  il  m'a  l)allue  à  j)lu- 
sieurs  reprises.  Il  mène  la  \iela  plus  scandaleuse 
cl  débauchée,  passant  les  nuits  dans  les  tripots 
de  jeu,  couchant  avec  d'autres  femmes.  Et  pen- 
dant ce  temps  je  suis  confinée  à  la  maison  où 
je  man(|ue  de  tout.  Nous  occupons  le  même 
apjiartement,  mais  logeons  séparément,  lui,  sur 
le  devant,  dans  une  belle  chaml)re,  moi,  dans  un 
peti!  cabinet  pai'  derrièr(\  il  mani>e  rarement 
che/.  nous  ci  l(irs(|iic  cela  arri\e,  il  mange  sépa- 
rémeid.  boiii  de  me  donner  le  nécessaire,  il  a 
engagé  mes  bardes,  elTels,  bijoux,  au  INIonl-de- 
Piélé.  I"^l,  à  présenl,  il  veul  (pie  je  m'en  aille, 
(pu'je  me  l'clire  dans  un  cou\(Md,  mais  sans  me 
donneraucun  moyen  (re\islcnc(\  Alors,  hors  de 
moi,  je  me  suis  sauvée  lundi  dernier,  em[)urlant 
le  peu  (relTels  à  mon  usage  (jiii  me  restait  et  me 
suis  relir(''e  à  I'IkMcI  Mon|)ensier,  au  l'alais- 
Ho\ab    oi'i    j  ai    (lé|à    dcnicur(''    a\«'c    lui,    a\anl 
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notre  mariage,  alors  qu'il  m'aimait.  Je  viens  me 
pourvoir  contre  mon  mari  afin  que  M.  le  lieute- 
nant de  police,  après  avoir  désigné  un  couvent 
où  je  puisse  me  retirer,  le  force  à  me  donner 
une  pension  qui  me  permet  le  de  vi\re  avec  mon 
enfant  '.  >-> 

Nicole  Leguay  entra  donc  au  couvent.  Elle 
s'y  consumait.  Il  lui  fallait  l'air  de  la  campagne. 
On  la  conduisit  à  Fontenay-sous-Bois;  mais  sa 
vie  était  brisée.  Elle  mourut  li*  2i  juin  1789  et 
fut  inhumée  au  cimetière  de  Viucennes. 

«  Elle  était  très  Jjelle,  disait  Mme  de  La  Motte, 
et  très  bonne  et  très  béte.  »  C'est  ce  qui  fit  son 
destin. 

Mais  nous  nous  apitoyons,  tandis  (jue  déjà 
tonne  le  canon  révolutionnaire.  Debout,  citoyens  : 
c'est  la  liberté  ! 

Beausire  fut  parmi  les  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille. On  sait  comment  ces  honorables  citoyens, 
qui  avaient  eu  la  modestie,  après  la  victoire,  de 
se  sauver  et  de  se  cacher  pour  la  plupart,  se  trou- 
vèrent, quelques  jours  après,  quand  il  fut  admis 

\,  Prqcôs-Yorbali  parlo  eommi.ss.'iiro  Juron,  Ardi.  »a/,,  Y,  13981, 
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(jiie  leurs  laits  et  gestes  étaient  des  actions 
d'éclat,  avoir  été  excessivement  nombreux.  Cet 
héroïsme  valut  à  Ueausire  d'être  choisi  pour 
commander  le  Ijataillon  du  district  des  Pères 
de  rsa/.arelh.  11  donna  à  ses  hommes  un  drapeau 
où  était  figurée  une  iiydre  à  deux  tèles,  al 'al  lue 
pai-  un  athlète,  avec  cette  devise,  crii'c  par  un 
coq  qui  ouvrait  un  énorme  bec  :  «  il  est  enlin 
terrassé!  »  Il  donna  aussi  des  uniformes  à  trois 
citoyens  peu  fortunés.  Le  o  octobre,  il  marcha 
sur  Versailles.  Le  21  juin  1791,  «  jour  du  retour 
des  tyrans  »,  s'écrie-L-il,  il  fut  constamnicnl 
sous  les  arnu;s.  L'ardc^ur  (ju'il  déploya  en  celle 
journée  mémorabh;  fut  telle  «piil  en  attrapa 
une  lluxion  (!(>  |>()iirine,  laquelle,  inlcrroinpan! 
le  cours  (le  ses  <'\ploils,  l'obligera  de  se  reiirer 
à  la  camj)agne.  Il  se  lixa  à  ('dioisy-sui--Seine, 
1)11  il  se  reniaiia,  le  (i  oclobi'c  17î)l,  avec  Adé- 
laïde hupoil,  lille  (1  lin  l';il)iic;iiil  de  chapeaux. 
Devenu  impuissant  à  déj»loyer  sa  valeur  mili- 
taire, Beausire  n'eu  ressentait  pas  une  ardeur 
moindre  à  sei\ir  la  cause  de  la  liberté.  Lors  des 
élecli(in<  p(Mir  la  ( '.oUNCiilioii  ii;ili(iiiale,  il 
rédigea  une  circnlaii-e  en  J'aNcnr  des  |ioii<  can- 
didats : 
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Citoyens! 

La  Patrie  est  en  danger!  Son  salut  dépend  de  nous! 
Réunissons-nous  et  que  notre  unif)n  soit  un  rempart 
impénétrable  contre  les  factions  et  l'intrigue!  Le  despo- 
tisme allait  nous  asservir  de  nouveau.  Les  bons  citoyens 
se  sont  montrés.  Toutes  les  manœuvres  de  nos  tyrans 
vont  être  dévoilées.  Nous  étions  à  deux  doigts  de  notre 
perte,  les  cabales  de  la  Cour,  le  fanatisme  avaient 
creusé  l'abîme.  Sans  l'énergie  et  le  patriotisme  de  nos 
frères  nous  y  étions  précipités.  Il  faut  opter  entre  la 
liberté  et  l'esclavage,  et  c'est  du  choix  que  vous  ferez 
dans  vos  assendjlées  primaires  que  dépend  le  sort  de 
l'Empire.  Hallions-nous!  Que  l'intérêt  personnel  se 
taise,  que  Tégoïsme,  ce  fléau  de  l'humanité,  soit 
anéanti  !... 


Celle  élotiueiice  dure  assez  lont^lcmps.  Il  y  a 
loiit  un  grand  placard  que  IJeausirc  fil  afficher 
à  SCS  Trais,  non  sculenicnl  dans  sa  commune, 
mais  dans  les  communes  avoisinanles. 

Serons -nous  surpris  que  ses  concitoyens, 
remplis  d'admiration,  Taienl  nommé  procureur 
de  la  commune  de  Choisy-sur-Seine?  Il  y  fil 
de  grandes  (dioses,  veilla  à  rapprovisionnemenl 
en  grains.  Au  nom  de  la  liberlé,  il  l'orya  les 
fermiers  de  la  région  à  «  ballre  »,  puis  à 
apporter  leur  blé  au  marché  de  Clioisy,  et 
fit  entendre  raison  aux  charbonniers  <[ui  alten- 
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daieiil,  pour  vendre  leurs  marchandises,  un 
nionienl  plus  lavoiald*'.  Il  fonda  des  assemblées 
populaires,  (jui  se  réunirent  au  ci-devant  hôtel 
des  Menus-Plaisirs,  et  en  inaugura  les  séances 
par  un  discours  qui  nous  a  été  conservé  : 

Citoyens  ! 

Voici  désormais  le  lieu  de  vos  séances.  Il  lui  un 
des  apanages  des  despotes!  Il  est  destiné  à  la  réunion 
du  jtlusieurs  conniiunes  voisines  et  vous  ne  ferez  qu'un 
tout.  On  viendra  puiser  dans  nos  séances  les  maximes 
de  liberté,  qui  peuvent  seules  assurer  notre  bonheur  et 
celui  de  nos  enfants.  On  trouvera  en  nous  des  amis, 
des  frères;  mais  toujours  surveillans  et  sans  cesse 
occujjés  du  bien  j)ublic!  Si  ({uel<[u'un  s'écartait  des 
principes  inestimables  île  notre  sainte  Révolution,  vos 
conseils  sages  et  fraternels  le  feraient  rentrer  dans  la 
route.  Continuez  vos  travaux,  citoyens,  faites  pi'opager 
les  principes  irrévocables  et  fondamentaux  de  notre 
République.  Veillez  sur  les  malveillants  de  toute  espèce, 
fortifiez  l'esprit  public.  L'estime  de  tous  les  bons 
citoyens  sera  la  douce  récompense  due  à  votre  zèle  cl 
à  votre  dévouement  pour  la  cause  de  la  liberté! 

('es  l'oi'lcs  |);u'(»l('s  ne  tondtérciil  pas  dans  les 
oreilles  d'une  asseinhlét'  de  sourds.  Le  Iridi  de 
la  2'  décade  de  brumaire  de  l'an  11  de  la  Uéi)u- 
bli([ue  française  une  et  indivisible,  jour  de  la 
fêle  du  topinambour  (3  uovcudM'e  17U3),  des 
u  frùi'cs  cl  amis,  uiius  toujours  survçiUans  et 
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sans  cesse  occupés  du  l)ieu  pulilic  »  comme 
disail  Beausirc,  —  «  mus  par  la  sollicitiule  du 
hien  public  ([ui  leur  Taisait  porter  un  œil 
attentif  sur  loul  ce  ([ui  pouvait  concourir  à 
entretenir  et  evciter  l'ardeur  républicaine  des 
jeunes  Français  »,  comme  ils  disaient  eux- 
mêmes,  dénoncèrent  le  sieur  Beausire  aux 
membres  du  (^.omilé  de  Sûreté  t^énérale  comme 
«  ci- devant  noble  et  ci-devant  attaché  au  ci- 
devant  comte  d'Artois  ». 

L'alTaire  ne  traîna  pas.  En  marge  de  la  dénon- 
ciation on  lit  ces  mots  :  «  Arrestation  à  faire  ». 
Le  5  novembre  1793,  le  procureur  de  la  com- 
mune de  Choisy-sur-Seine  était  dans  les  pri- 
sons du  Luxembourg.  Dès  le  lendemain,  la 
commune  de  Choisy,  assemblée  au  son  de  la 
cloche,  envoya  au  comité  une  délégation  pour 
réclamer  son  procureur,  «  homme  honnête  et 
ferme  républicain  ».  Mais  qu'est-ce  cela? 

La  députation,  composée  de  douze  membres, 
arrive  au  Comité.  Elle  ne  peut  avoir  audienc(^ 
dans  la  séance  du  malin.  Neuf  des  membres, 
s'étant  retirés  sur  la  terrasse  des  Feuillants 
pour  y  dîner  et  attendre  que  la  séance  reprît, 
sont  cernés  par  la  force  armée.  On  les  conduit 
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au  corps  de  içaidc  de  la  Convention.  A  <^)nze 
Ihmiics,  (iiKj  (Tcnlic  eux  sont  mis  en  liberté; 
mais  les  ({ualre  autres  gardés  sons  les  verroux. 
Us  se  nommaient  lîaritM",  Nourrit,  .Toanis  et  (<lie- 
villard.  On  les  interroi»e. 

«  Nous  sommes  venus  à  l*aris  demander  la 
liberté  du  citoyen  l'eausire.  » 

Devant  les  administrateurs  au  déparlement 
de  la  police,  le  eiloyen  Deschamps,  aid(^  de 
camp  de  la  force  armée  de  Paris,  et  le  citoyen 
Didier,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  décla- 
rèrentj  «  Darier,  notaire  à  C.hoisy,  est  m(Mubr(^ 
du  ci-devant  clul)  de  la  Sainte-Chapelle;  Nour- 
rit, peintre  à  Choisy,  a  liautement  approuvé  le 
massacre  du  Champ  de  Mars  et  il  existe  contre 
lui  une  dénonciation  à  la  So<-i(''lé  populaii'c; 
Joannis,  comman<lant  de  la  garde  nal  ioii.ilc, 
s'est  ap|)li([né  à  calonuner  les  plus  grands 
pali'iotes,  Maral  cl  noJ)es|»ierre  ;  Clie\  illai'd, 
limonadier,  s'est  retiré  de  la  Socic'b''  populaire* 
parce  (jue  celle-ci  avait  donné  son  appiobalion 
il  la  eondannudion  du  tyran,  disant  à  plusieurs 
des  UMMnbres  (juils  étaient  des  scélérats  ».  Le 
cas  du  [)auvre  lieausirc  était  pire  (pie  pai- 
devant. 


TOUSSAINT   DE   BEAUSIRE.  103 

Les  ([ualrc  délégués  riirent  gardés  sous  clé 
juscjircu  janvior  1794  et  les  habitauls  de  Choisy- 
sur-Sciiic  ue  se  soucièrent  plus  (renvoyer  des 
({('légal  ions. 

Pour  sortir  de  prison,  Beausire  estima  que  le 
meilleur  moyen  était  de  dénoncer  ceux  de  ses 
camarades  de  captivité  ({ui  avaient  rim|)ru(lence 
de  laisser  échapper  des  paroles  conn)r()mel- 
tantes.  Il  le  dit  fièrement,  écrivant  le  30  juillet 
1794  :  «  Je  ne  regrette  pas  la  liherlé,  j)uisfpie  j'ai 
|)u,  même  dans  ma  i»ris(tn,  être  utile  à  la  chose 
publique  en  dévoilant  les  conqilots  qui  s'y  tra- 
m  icnt  ».  Et  comme  le  (îomité  de  Sûreté  géné- 
rale aurait  pu  trouver  qu'il  était  opportun  de  le 
laisser  dans  un  poste  où  il  rendait  de  si  bons 
services,  lîeausire  se  hàto  d'ajouter  :  «  Mais  je 
crois  que  je  serais  plus  à  même  d'être  idile  à 
mes  concitoyens  partout  ailleurs  ((uici,  et  c'est 
c(^  (pii  me  fait  désirer  avec  plus  d'ardeur  d'être 
l'cndu  à  ma  patrie  ». 

Gomme  cet  appel  demeure  sans  écho,  le  pri- 
sonnier revient  à  la  charge  le  18  août  :  «  Dans 
le  courant  de  ventôse,  j'ai  été  assez  heureux 
l)our  découvrir  les  complots  (jne  tramaient,  dans 
mn  prison,  les  GranmKuit,  les  Dillon  et  autres. 
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Je  les  ai  dénoncés,  les  Irailres  ont,  été  ])iinis  el 
je  suis  resté  dans  les  fers  ». 

Beausire  li'onva  même,  en  eelle  circonstance, 
le  moyen  de  jouer  un  ])()n  lour  à  ce  Louis-Pierre 
Moreau,  son  |>aienl,  directeur  des  brdiments  de 
la  ^'ill(^  (|uc  nous  avons  vu  dans  les  conseils 
de  l'amille  occujx''  à  lii'ider  ses  l"r<Miaines  de  jeu- 
n(\'^se.  Il  le  comprit  dans  ses  dénonciations  et  le 
fit  i^aiillotiner.  «  J'atteste  TÈtrc  suprême,  écrivait 
Moreau  au  'riil)unal  révolutionnaire,  le  9  juil- 
let 179'(,  (pi'il  n'est  venu  à  ma  connaissance 
aucim  projet  de  porter  des  mains  sacrilèg-es  sur 
les  représentants  du  ])euple.  Les  témoins  ne 
peuvent  adminislr(M'  ni  preuves,  ni  vraisem- 
blances contre  moi.  Le  citoyen  l'eausirc,  mon 
pi'oclie  ]»arent,  ayant  eu  inie  jeun(>sse  r(''|)r(''lien- 
sn)le,  il  ma  I  rou\  é  dans  les  assend)lées  de  l'amille 
rani;"!'  aux  a\  is  ipii  l'ont  ré|)rimée.  Il  doit  la  con- 
servation diine  jtarlie  de  sa  fortune  à  nue  iiitei"- 
diction  cpii  a  t\\\vr  an  delà  <le  la  niajoriti''.  Il  a 
conçu  de  là  contre  moi  une  haine  ([ni  le  rendrait 
récusahle  et  dont  Telfet  serait  aujourd  liui  bicMi 
funeste  si  l'écpiité  des  citoyens  jurés  et  du  tri- 
bunal (pii  doit  |)roiion<"(>r  sur  mon  existenee  ne 
la    reililiail.    ■■  Le  (»oèle  hiieis,  >•  de   la  ei-de\ant 
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Académie  française  »,  étail  intervenu  en  sa 
faveur,  (c  Le  ciloyen  Moreau,  dil-il,  a  toujours 
été  soumis  aux  lois.  Il  a  donné  ,'K)  000  livres 
[)Our  la  guerre  contre  les  brigands  de  la  Vendée. 
Il  est  marié,  père  de  famille.  Sa  femme,  ses 
fdles  sont  en  larmes.  »  Peine  inutile.  Morcau 
fut  condamné  à  mort  et  exéculé,  le  jour  même 
(9  juillet)  où  il  é('ri\ail  la  défense  que  nous 
venons  de  lire,  (lélail  un  artiste  de  grande 
valeur,  qui  avait  obtenu  au  début  de  sa  carrière 
le  brevet  de  l'École  de  Rome,  avait  été  admis  à 
TAcadémie  en  17G2,  était  devenu  directeur  des 
bâtiments  de  la  Ville  en  1703  et  architecte  du 
Roi  en  1783.  Il  est  lauteur,  entre  autres  œuvres, 
de  la  façade  du  Palais-Royal  sur  la  cour 
d'honneur  et  sur  la  rue  Saint-Honoré. 

Un  rapprochement  s'impose.  Alors  qu'il  était 
détenu  chez  la  dame  Marie  de  Sainte-Coloml^e, 
;i  Picpus,  Reausire  y  avait  peut-être  rencontré 
le  grand  Saint-Just.  Arrivé  au  pouvoir,  et  à  cette 
môme  époque,  Soint-Just  avait  le  plaisir  de 
satisfaire  ses  rancunes  de  la  même  façon.  L'une 
de  ses  victimes,  Armand  Rrunet,  dit  d'Evry, 
écrit  courageusement,  le  9  août  179i,  au  pré- 
sident de  la  Convention  nationale  : 
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('.iloycn  Pi-rf^iilciil, 

Dclcnu  doimis  six  mois,  je  vais  l,o  inolLre  sons  los 
yeux  lo  fait  suivanl  : 

Saiiil-Just,  aussi  mauvais  lils  (|uc  mauvais  citoyen, 
avait  enlevé  à  sa  mère  les  effets  les  plus  précieux.  11 
l'avait  injuriée  et  maltraitée.  Je  fus  chargé  par  cette 
mère  infortunée  de  demander  la  réclusion  de  ce  fds 
dénaturé,  et  il  fut  enfermé  h  Picpus,  par  ordre  de  de 
Crosne,  alors  lieutenant  de  police.  La  haine  que  m'a 
vouée  Saint-Just  me  le  fait  regarder  comme  l'auteur  de 
mon  arrestation,  ma  conscience  ne  me  reprochant 
absolument  rien. 


D'Evry  ne  so  Ironipail.  |»ns'.  Sainl-.Iiisl ,  |i(»ui' 
romplrtor  son  oprralioii,  avail  en  oiilic  ("ail 
i;uill()liii('r  (•(>  lu-a\('  Tliironx  «le  (Irosiic.  (|iii, 
lors  (le  son  passai^c  à  la  Liciil('nan<'('  de  police, 
nvaiL  pciil-rirc  eu  à  se  rcjjroclicr  d  avoir  r\r  un 
pen  sol ,  mais  (■(M'Iaincnicnl  ilax  oir  rh'  Irop  Ihui. 

Ccpcndanl    llcansirc,  niali^ri'   son    /.('■!(•,  cl 

pcnl-ch'c,  aprcs  loiii,  parce  ipi On  appr(''ciail  les 
services  cpi'il  rcndail  si  hieii  dans  les  |»risoii<  où 
on  le  gardai!,  loin  dOItlenir  sa  lihcrh-,  l'nl 
transféré  à  Sainlc-IN-lat^ie  le  l:2aord,  an  IMessis 
le  <S  no\('nd)re,  cl  à  riIospi<-c  de  l'arclicN  ccIk''  le 


1.  Le  iliisMcr  a  (-U-  puMii-  m  ciiiicr  par  .\L   .MlVcd   lîi-f^'-is.  Paris 
(.iiiiliriiiu;   pDiir   la  Sociéli'  drs  Amis   des  livrcsi,  IS'.t-.',   iii-S  ilc  Tid  |i. 
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0  d(''ceml)re  1794,  d'où  il  luL  traduit  devant  le 
Ti'il)unal  rrvoliitioniiairo  lo  3  avril  1795. 

L<!  plaisant  est  (|ue  le  vent  de  tlicrniidoi' 
s'était  levé  sur  ces  entrefaites  et  (jne  Tami 
Beausire,  arrêté  en  1793  comme  «  ci-devant 
noble  et  ci-devant  attaché  au  ci-devant  comte 
d'Artois  »,  se  trouvait  —  par  suite  de  son  zèle  à 
dénoncer  ses  camarades  de  détention  —  décrété 
d'accusation,  le  3  avril  1795,  comme  complice 
de  Fonquier-Tinville,  à  cpii  l'on  coupa  la  tète  le 
7  mai  suivant.  Il  ])arvint  heureusement  à  se 
tirer  d'airaire,  en  alléf>-uant  qu'il  avait  exécuté 
des  ordres  supérieurs,  et  il  fut  acquitté  la  veille 
du  jour  où  son  (errihle  coaccusé  monta  sur 
l'écliafaud. 

Beausire  mourut  bien  d(^s  années  pbis  tard, 
le  3  IcNricr  1H18,  étant  contrôleur  des  contri- 
butions du  Pas-de-( Valais.  Il  élail  devenu  un 
serviteur  dévoué  de  l'I^upire  el  était  demeuré 
en  foncti(jn  sous  la  Restauration.  De  sa  seconde 
femme,  Adélaïde  Duport,  il  laissait  six  enfanls. 


Dans  son  beau  livre,  le  Man/uis  de  La  Rouerie, 
i\I.  (j.  Lenotre  dit  ti'ès  bien  :  <>  Les  personnages 
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secondaires,  les  Lalli^and,  lesGhévelel,  Uenncnl 
dans  la  trame  de  la  Terrenr  une  place  plus 
ini[)ortanle  (prou  ne  pense.  On  pourrait  roui- 
parer  la  Révoluliou  à  un  l.dijenu  ([ui  a  besoin 
d'être  rentoilé.  Il  a  <''l(''  si  souNcnt  peint  et 
repeint.  Poin*  eu  relrouNcr  les  dessons,  c'est  par 
l'envers  qu'il  l'aul  li-  prcudre,  driacher  la 
trame  (il  par  (il,  drtia^cr  la  pciidure  originale. 
Quand  on  épilo^uerait  pendant  mille  ans  sur  lee 
idées  politicpu's  de  rvol)esj)i<>rre,  qui  n'en  avait 
pas,  sur  la  légalilt''  du  ju^cmeul  <lu  roi,  sur  les 
causes  olTieielles  de  la  cluile  des  Girondins,  on 
n'en  connaîtrait  pas  mieux  la  Révolution.  Il  fan! 
plonger  dans  les  l)as-ronds.  Ce  qu'on  y  trouve 
mérite  d'être  mis  en  lumière.  » 

On  accordera  iieut-étre  \]\u'  pt-lile  place  à 
Beausire  h  côté  des  Lalligand  et  des  (lliével(d, 
dont  I\I.  G.  Lenôlre  a  l'ail  i-cMivre  la  j)liysio- 
nomie.  Toussaint  de  lîeausire  paraît  avoir  été 
le  tv])e  moyiMi  du  r(''\ oluliouuairc.  I)  autres  ont 
eu  une  dcslint'-e  plus  luillaide  :  Mirabeau, 
parce  «pi'il  i)arlait  mieux;  Garnol,  j)arce  (piil 
était  }»lus  intelligent';   Saint-Just,  parce   (ju'il 

l.Sur  la  jcunosso  de  Carnot,  on  lira  la  notice  de  M.  Alfred  Hogis, 
Caniot  membre   du  Comité  de  salut  public,  son   amprisoiinemenl   à 
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était  encore  plus  hypocrite  ;  Robespierre,  parce 
(fu'il  était  habile  à  prendre  des  poses  qui,  de 
loin,  faisaient  un  certain  etTet;  mais  en  les 
examinant  de  près  on  retrouvera  en  chacun 
d'eux  Toussaint  de  Beausire.  La  valeur  de  la 
monnaie  est  plus  grande,  certes  :  la  frappe  est 
identi({ue. 

Sur  cette  constatation,  (jui  ne  sera  peut-être 
pas  accueillie  sans  réserve,  rejoignons  Mme  de 
La  Motte  laissée  en  Angleterre,  où  nous  ne  la 
(juitterons    plus. 

Biilhuiie,  en  éxecution  d'une  lettre  lU-  cachet,  Paris  (imprimé  [luur 
la  Socictc  des  Amis  des  livres),  1900,  in-8  do  û9  j). 


IX 


U"'   DE    LA   MOTTE    ÉCIUT   L'HISTOIRE 
DE    SA    vie' 


La  comtesse  de  La  Motte  retrouva  son  mari  à 
Londres  le  A  août  1787.  «  Plusieurs  fois,  pendant 
le  temps  que  j'ai  passé  avec  elle,  écrit  le  comte, 
elle  a  tenté  de  se  délruir(;  et  cela  pour  des 
bagatelles,  pour  des  conlrariélés  tort  niininu'S. 


1.  Pour  retracer  la  tin  de  la  vie  de  Mme  de  La  Motte,  les  dot'^i- 
inents  conserves  aux  Archives  iKtliniiidca,  F",  4115  15,  sont  une 
source  inappréciable.  C'est  la  correspondance  do  la  fugitive  avo<' 
6»a  sœur  et  avec  son  mari.  On  y  trouve  plusieurs  lettres  d'an 
nommé  Warron,  chez  lequel  Mme  de  La  Motte  demeura  ix.  Londro*;, 
et  d'autres  très  curieuses  d'un  certain  Hertrand,  envoyé  auprès  d'elle 
l)ar  Dulm  do  Longchamp,  administrateur  général  des  postes.  On 
s'est  servi  on  outre  de  la  Correspondance  entre  le  comte  de  Mirabeau 
et  le  comte  de  La  Marck  (Paris,  1851,  3  vol.  in-S),  des  journaux  de 
l'éiJoque,  et,  avec  réserve,  des  Mémoires  do  Mme  de  l.a  Motte,  de 
ceux  do  son  mari,  enfin  des  i)amplilcts  publiés  par  elle  ou  en  san 
nom,  Lettre  de  la  comtesse  de  Valois  de  La  Motlie  à  la  reine  de 
France  (Oxford,  18  oct.  [HSO],  in-8  do  16  p.)  et  Supplique  à  la  nation 
et  requête  à  l'Assemblée  nationale...  en  revision  île  son  procès  (s.  1.  n.  d.. 
de  l'Imprimerie  patriotique),  in-8  do  8  p. 
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Deux  fois  je  l'ai  retenue  i)ai"  ses  vêlements, 
loi's(jifelle  sY'laneail  pcjur  se  préeipilei'  j)ar  la 
croisée.  Lorsquelle  vint  me  rejoindre  à  Londres, 
j'évitais  toutes  les  occasions  de  lui  causer  la 
moindre  contrariété.  Je  m'aperçus  aisément  que 
les  grands  malheurs  qu'elle  venait  d'essuyer 
a\aient  encore  aigri  son  caractère  et  (^l'il  l'allail 
user  de  ménagements  et  de  précautions  [)our  la 
conserver.  Malgré  toute  ma  patience  je  ne  pus 
cependant  m'enqiécher  d(^  lui  dire,  un  jour,  (jue 
son  enlèlement  et  ses  violences  étaient  la  cause 
de  tous  nos  malheurs.  Je  n'eus  pas  plutôt 
prononcé  ces  paroles  (ju'elle  sauta  sur  un  |)oi- 
gnard  qui  se  trouvait  par  hasard  sous  sa  main, 
et,  malgré  ma  promptitude  à  xuh'rà  son  scM-ours, 
ainsi  que  les  personnes  cpii  se  truu\aieul  dans 
l'appartement,  nous  n(;  pûmes  empêcher  quelle 
no  se  i"ra})j>At  au-dessous  du  sein  et  nous  la 
vimes  tomber  à  \i\  renverse.  » 

La  misère  des  deux  époux  était  extrême, 
i^amotte,  panier  percé,  n'avait  pas  tardé  à  dé- 
penser tout  ce  qu'il  avait  encore  retiré  en  argent 
et  en  bijoux  de  chez  le  joaillier  Gray,  après  sa 
fuite  de  Bar-sur-Aubc  en  178o.  l'n  lord  anglais, 
timu  do  compasiïion  pour  la  pitoya.ble  vii-lime 
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(lune  erreur  judiciaire,  lil  une  pension  à  la  coni- 
lesse,  eL  celle-ci  Irouva  un  second  prolecleur  en 
(HiaiIes-AIexandre  Ac  ('aloniie,  l'ancien  conlro- 
leui"  i^énéi'al  des  jinances,  (|ue  nous  avons  vu 
lia\ailler  acli\('nienl  à  rac([uii  U-nienl  du  car- 
dinal, [tour  en  bless(>r  la  reine,  cl  que  nous 
allons  \()ir  dans  quelques  jours  s'eUbrcer  de 
porter  à  Maiie-Anloinelle  le  dernier  coup. 
.Jeanne;  avait  alors  trente  et  lui  ans.  I^]|le  était 
toujours  jolie,  vive,  pitpianle.  I^e  vieux  (lalonnc 
en  élail  loul  éniouslillé  '.  l']t  de  la  sorte,  sa  haine 
poin-  la  reine  s'unit  en  lui  aux  senlinienls  |>our 
la  pelile  l'emme  :  rencrtnlre  (jui  \;\  pi-oduire  la 
plus  uionslrueuse  des  collaborations. 

L'allaire  du  ('ollier  avait  l'ait  en  Europe  un 
tapai>(^  prodiij;ieux,  en  Ani^lelerre  sui'Iout.  Un 
lixreoù  Mme  de  La  Molle  coiderail  Tliisloire  par 
le  menu,  devait  èlre  un  succès  de  librairie  (pii 
lui  [terineltrait  de  subsister.  Connue  elle  écrivait 
en  un  style  invraisemblalde,  Calonne  lui  amena 
Serre    de    Latour,    un   [)ublicisle    français,    qui 

1.  ('aiii|iarilon,  \>.  181-188.  —  Le  caraclèrc  de  Jeanne  do  Valois, 
ainsi  i|ne  le  fait  observer  M.  Campardon,  et,  d'autre  part,  la  preuve 
anjiiunl'liui  acquise  de  sa  collaboration  avec,  Calonne,  donne  le 
poids  nécessaire  à  la  citation  tirée  du  Bon  patriote,  ÏI,  17.  Le 
second  l'ait,  puisqu'il  no  fut  su  du  pulilic  que  plus  tard,  prouve 
que  l'auteur  cité  connut  réellement  de  près  Calonne  et  la  comtesse. 
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s'était  réfug-ié  à  Londres,  avec  la  femmo  do 
rintondant  d'Aiivori^iK"  (pril  avait  cidcvrc,  et  y 
rédii»cait  le  (j)uri-ici'  de  r/ùvojn^  IVnille  coiii- 
uiaiiditc'e  \k\v  un  l)rass(Mir  d  alTaircs  iioniiiK' 
Swiiitoii  '.  Va  (l.iloiiiic  liii-inriiic  ^c  mit  à  sa 
(lisposil  ion. 

La  niar(''c  des  in(''dis;in(('s  monlad  aiil(Hii'  de 
M  a  lie-An!  (»i  net  le.  "  l'iconle/,  disent  les  (  ion  court , 
écoule/,  ce  chuidiotcnicid  el  ce  murmure  d  un 
|ien|tlc  (|ui  monte  et  (|ni  redescend,  redescend 
et  remonle  des  Ihdies  ;'i  \('rs;iilles  et  i!e  \  er- 
sailles  aux  ll.dies.  Lconle/.  la  |>o|»nlaee,  (M-onle/, 
les  porteiu's  de  chaises,  écoute/  Ic'-  conrtis;uis 
ramenant  la  calonuiie  de  Marlv,  la  ramenaid  en 
poste  à  l'arisl  l^ccnde/ les  niar(|ui^  an  loyer  des 
comédiennes,  chez  les  Sophie  .\rnonld  el  les 
Contai,  elle/  les  courtisanes  et  les  (dianteiises. 
Iiderroi;<'/  hi  v\u\  laidichandire,  les  salons,  la 
(!onr.  la  l'amille  royale  elle-même.  La  calonmie 
est  paitout,  jn^ipraux  c(M(''s  de  la  icine.  "  j'^t 
ipiel  aliment  la  plume  de  la  condesse  >a  lui 
fournir  1  <  )n  le  redoutait  à  \  er-^aille--.  Mme  de  La 
Motte  et  (  lalonne  \  ('•! aient  ol>ser\  ('s.  La  duchesse 


1.   Sur   Scrr,'    i\r    rulmii'.   vdii-    llauii.    //isluire    (!'•  lu  /ircusc  en 
Fniiici-,  m,   KU-lii'.i  ft   l-i'M-';î. 


M«K    DE   LA   MOTTE   ÉCRIT   SON    HISTOIRE.        111» 

do  Polignac  [)arlil  pour  Londres.  Elle  descendit 
jiis(|u'à  négoeier  avec  les  époux  La  Mol  le,  proniil 
de  rari>enL  ALais  Jeanne  sVxallait,  elle  avait  d(»s 
prétentions  sans  boriK^s.  Elle  voulait  sa  réiiabili- 
tation  '  et  en  onlrc^  l(>s  Idens,  l'ariii-ent,  tout  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé.  Les  Mémoires  pai'urent  '. 
u  Je  puis  attester,  écrit  Mme  Ganij>an,  que 
j'ai  vu  dans  les  mains  de  la  reine  un  mannscrii 
des  Mcmoircs  de  la  l'emme  La  Molle,  (pTon  lui 
avait  app(»rl(''  «le  Londics  cl  (pi!  ('-lail  corrigé, 
de  la  main  même  de  M.  dedalonne,  dans  tous 
les  endroits  où  l'ignorance  totale  des  usages  de 
la  Cour  avait  l'ait  commellre  de  trop  grossières 
erreurs.  » —  «  M.  de  Latour,  écrit  daulre  pari 
le  comte  de  La  Motte,  remit  le  manuscrit  à  M.  de 
Calonnc  qui  y  fit  des  changements,  des  correc- 
tions, des  additions  sans  nombre,  presque  à 
chaque  page;  toutes  ces  corrections  étaient 
écrites  de  sa  main  et,  pour  la  plupart,  au 
cravon  ^.  » 


1.  Mémoires  du  roiiitc  de  L.-i  Muttc,  (i.  l.'G  ot  siiiv.,  confirmés, 
quant,  an  l'ait,  de  la  négociatimi  de  >[i]]i'  de  Vcilignac,  par  l'aiilii^ 
Goorgel,  \\.  'im. 

•2.  Mémoire  jaslificatif  de  la  comtesse  de  Valus  de  La  Motte,  écril 
par  cllo-même.  Londres,  1789,  in-8  de  Ol.")  p. 

3.  Madame.  Campair,  V"  édit..  Il,  ItH-liKS;  Mémoires  du  comte 
de  La  Motte,  édition  Louis  Larour,  \\.  11:'.  De  son  côt('  Mme  do  La 
Motte  déclare       «    C'est  M.  de  Calonnc    ipii    a    corrige''    lui-même 
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Dans  SCS  inLcrro^aloircs,  à  la  l*)aslillc,  Jeanno 
(le  \  alois  avail  pi-rlciidii  (|iic  le  (".ollicr  avail  élr 
\(>l(''  par  ( '.ai^liosl  ro.  l'iiis  clic  avail  (h'claïc  an 
l*arlcnicnl  (|iic  le  \(ilcur  ('lail  le  caidinal  de 
jjolian.  '•  hans  ralVaire  du  (lollier,  a\ail-elle 
écril  (jnand  elle  l'nl  snr  le  jtoini  de  parailrc 
dcvani  ses  juives,  il  esl  nu  l'ail  eoiislanl,  e'esl 
([ne  le  roi,  la  reine,  avaient  refusé  depuis  i)hi- 
siours  années  de  raeqnérir.  S'il  élail  vrai  (|ne 
la  reine  en!  l'ornié  un  \(eii  nouveau  pour  ee 
bijou  de  ianlaisie,  elle  ]>ou\ail  se  le  proenrei' 
sans  mystère  sur  les  l'outls  dont  elle  dis- 
|»osait.  " 

•leanue     de    Valois    chantre    une    l'ois    encore 


los  Momoircs  «,  Vie  ili-  Jcaniiv  df  Suiiil  /li'iiit/,  II.  '.Tw.  Ce  iriplc 
lonioignagc  nst  oncorc  coiiliniié  \)iiv  celui  ilo  Henri-Alexis  Cahaisse, 
((ui  se  trouvait  alors  ;ï  Londres,  comme  «  observateur  »  de  la  i)olicc 
française,  et  en  relations  avec  Galonné;  voir  une  lettre  de  lui  à 
.\L  de  Marlignar,  en  date  du  IfS  janvier  ls.".i.  Arch.  nnt.,  l''",<')3.')l  A,  7v.'77. 
«  J'avais  remis  à  M.  le  marquis  Av.  La  Luzerne  (aniliassadeur  de 
Franco  ii  Londres),  écrit  lo  comte  de  La  Moi  le,  le  nianuscril  de 
>L  do  Calonnc.  Il  l'avait  envoyé  au  (  ariliiial  «ic  Lunu-uie  de  lînenne. 
Il  s'élait  chargé,  ainsi  que  son  frère,  qui  était  alors  ministre  de  la 
i^uerre,  de  con<dure.  »  Il  s'agissait  d'aclieler  le  silence  des  époux 
La  Motte  et  d'cm](êcher  l'impression  du  pamphlet.  (Archives  nii/io- 
nales,  F',  C^"»!  A,  7'277).  C'est  ce  manuscrit  que  Mme  Cam|)an  vit 
enlrc  les  mains  de  la  reine.  —  "  («tuant  an  manuscrit  du  l.iliclli:- 
t  iilninic,  Mme  la  viinintessc  ilc  Fonlanges  atteste  que  la  surveille 
du  Id  août,  cl  par  la  main  de  l'aldjô  de  Montesquiou-Fezensac, 
.\Iarie-.\ntoinetle  le  lil  parvenir  en  ses  mains  |ioui'  le  lui  i-onserver 
jusqu'à  des  temps  meilleurs.  «  Lalonl  dAussniiue.  Mrinnirc-s  sr- 
\-ri-ls,  IL   i:!C)-l:i7. 
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(lavis.  Le  Méinoin'  Jiislificalif  [tavatl  :  le  (".ollior 
a  (Ht'  pris  par  la  rciiic.  l)aiis  son  iiidi^iialion, 
M"  Lahori  s'iMM'io,  s'adrcssanl  à  la  Conférence 
dés  avocats  :  ((  Non,  inessienrs,  la  reine  de 
France;  n'est  pas  une  voleuse,  en  douter  c'est 
presque  insulter  la  patrie  '  !  i> 


Un  extrait  [XMineilia  d'apprécier  le  il/c'//2o//'c 
Justiflcdlif.  «  Je  n'ai  plus  rien  à  ménager,  écrit 
Mme  de  La  Motte  :  je  me  suppose  en  ce  moment 
dans  ces  régions  d'indépendance  et  de  paix  oîi 
mes  souITrances  me  mériteront,  à  ce  que  j'espère, 
une  place,  racontant,  sans  intérêt  comme  sans 
passion,  à  la  troupe  céleste  les  tristes  rêves  que 
j'ai  fails  sur  terre.  » 

On  sait  ([ue  le  cardinal  de  llohan  n'était  arrivé 
à  Vienne  comme  ambassadeur  {{u'une  année 
après  le  départ  de  Marie-Antoinette,  venue  en 
France  pour  y  épouser  le  dauphin  qui  l'ut 
Louis  XVL  Rohan  ne  pouvait  donc  y  avoir  vu 
la  jeune  archiduchesse.  Ce  n'était  pas  là  un 
obstacle    pour   Jeanne  de  \'alois,    (pii    raconte; 

1.  Discours  prononce  ;ï  la  Conlrrciiro  des  avocats  le  -20  nov.  ISSS. 
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«  sans  intérêt  comme  sans  passion,  à  la  troupe 
céleste  »  : 


Le  canliiial  de  lîoliaii  m'a  dil  à  moi,  m'a  répéU'  plus 
(l'une  fois,  (juc  les  griefs  de  Sa  Majesté  étaient  malheu- 
reuscment  fondés.  Il  m'a  confié  que,  lors  de  son  ambas- 
sade à  Vienne,  la  reine  était  encore  archiduchesse. 
Enhardi  par  la  légèreté  de  ses  manières,  il  avait  osé 
offrir  des  hommages  qui  n'avaient  pas  été  rejetés.  Son 
bonheur  avait  passé  comme  un  songe.  Les  i)références 
maïquées  (ju'avait  obtenues  un  officier  allemand,  lui 
avaient  tourné  la  tète  au  point  de  lui  faire  hasarder  des 
pro|)OS  indiscrets. 


Ce  trait,  pris  enli'c  cent  traits  pareils,  (ail 
apprécier  le  ton  el  la  véracité  de  l'onvrat^'e,  (jui 
se  présentait  au  public  sous  le  couvert  des  plus 
Ix'aux  seuliiHcnls  :  "  ...ma  sensibilité  el  nu's 
uolions  délicates  sur  l'honneur  ",  disait  Jeanne. 
Le  livre  a\ail  aussi  cnipruidé  ((uebpic  chose  ù 
<•('  don  {\('  persuasion  (pu'  lîeu^not  signale  en 
Mme  de  La  Moite.  Il  fut  Wvr  à  huit  mille  exem- 
plaires, el,  en  |)eu  de  temps,  le  libraire  en 
écoula  plus  de  sepi  unlli\  Il  lui  anssibM  li-aduil 
en  anj.^lais  et  en  allemand.  1''a\  Allemai;iie,  il  eu 
parut  deux  éditions  dillérentes,  Inné  pid)lit''(> 
par  les  soins  des  librnires  de  I  li  ine-w  ick,  laulre 
par  les  libl'aires  de  Mireudieri;. 
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«  A  Londres,  écrit  M.  Pierre  de  Nolhac, 
Mme  de  La  Molle  publie  ses  odieux  Mémoires, 
faits  de  rage  et  de  mensonge,  qui  traînent  la 
couronne  dans  la  bouc  des  ruisseaux  infâmes. 
Entre  la  parole  de  la  reine  et  celle  de  la  drôlesse, 
la  France  hésite.  Bientôt  elle  ose  choisir,  et  ce 
sont  les  pamphlets  de  cette  femme  qui  font 
accepter  définitivement  la  légende  des  vices  de 
Marie-Antoinelte.  C'est  là  ({ue  Fouquier-Tinville 
prendra  ses  arguments  et  armera  sa  justice  '.  » 
—  «  A  la  Cour,  aussi  bien  (pi'à  la  ville,  dit 
I\P  Labori,  chacun  se  montra  jjréparé  à  faire  à 
la  reine  crédit  de  toutes  les  perversités  et  de 
tous  les  vices,  et  la  légende  de  ses  débauches 
n'a  pas  encore  disparu  de  Ihistoire  -.  » 

Néanmoins  IVL  Labori  lui-même,  pour  respec- 
tueusement dévoué  qu'il  soit  à  la  mémoire  de 
Marie-Antoinette,  admet  que  la  comlesse  a  pu 
avoir  des  relations  avec  elle.  Al'firnujus,  au  con- 
traire, qu'elle  n'eut  jamais  avec  la  reine  des 
rapports  d'aucune  sorte,  à  aucun  moment.  La 
reine  ne  l'a  jamais  vue.  Marie-Anloinetle  écrit 
le  22  août  1785  à  son  frère  Joseph  II  :  «  Cette 

1.  Pierre  Je  Nolhac,  la  Reine  Marie-Antoinelte,  |i.  '75. 

2.  Discours  il  la  Coiitérence  des  avocats,  loc.  cit.,  \i.  -2,  col.  -2. 
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intrigante  du  |ilus  bas  élago  n"a  nulle  place  ici 
et  n'a  jamais  eu  (raecès  auprès  de  moi.  »  —  «  A 
Tépoque  du  proers,  dil  .Mme  (lampan,  la  reine 
envoya  cher(dier  <piel(pies-unes  des  gravures 
représenlant  Mme  de  La  Molle.  I^lle  ne  se  son- 
viid  même  pas  de  laxoir  \  ue  |)asser  dans  la 
galerie  de  ^'ersailles,  (|ui  élail  puhiicpie,  el  où 
Mme  de  La  Mol  le  sél  ail   molilrée  S(ni\cul.  ■' 

OiK'  dil  à  linsliiK-lion  r»osali<\  l'enime  de 
ehaudire  de  la  e(»udesse? 

«  Je  nai  jamais  enlemlu  parler  à  persoiuu' 
dans  la  maison  de  reialions  (pu'  Mme  de  La  Molle 
ponvail  avoir  avec  la  reine  '.  .- 

One  dil  Mlle  ('.(jlson,  sa  dauie  de  eompa^iiie? 

"  Jai  [)assé  deux  ans  che/  Muie  de  La  Molle 
(précisément  à  ré|)o(pn'  de  !  inlrigni^  dn  CloUiei' 
et  n'ai  jamais  \u  ni  entendu  (pioi  (jue  ce  Cùl  (pu 
pùl  me  faire  su|)poser  des  reialions  entre  la  reine 
et  la  comtesse  -.  » 

(Jue  d(''clai'e  .Mai'ie-Anne  de  Saiid-l>(''my,  steur 
de  Jeanne  «le  \  alois,  à  l'alilx''  l'.ew  ,  (pii  le  maude 
anssil(M  à  son  cousin  le  liliraire  l'x-w,  à  Lon- 
dres, (''dileurdes  .l/c/z/n/Vcs  de  Mme  de  La  Molle? 


lMicrr()|,'ati)irc  ilii  '2-2  mars  1700,  Archives  yialioniilfs,'S.'.  1!  \l\ 
\'i<-  dv  Jcntma  de  Sainl-Iléni;/,  II,  3"J5. 
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«  Oui,  monsieur,  ma  sœur  elle-même  uia  dil 
(jue  les  lettres  dans  son  Mémoire  avaient  été 
forgées  et  (|ue  la  plupart  du  iMémoire  était  faux. 
(Juant  à  moi,  monsieur,  je  vous  avoue  avec  con- 
fiance (pu^  ma  sanu"  n'a  jamais  eu  aucune 
entrevue  a\('c  la  reine  et  ipie  loule  cell(^  histoire 
est  absurde  '.  » 

Et  Mme  de,  La  Motte  elle-même,  ({U(^  déclarc- 
t-elle  dans  ses  lettres,  dans  ses  inicrrogaloires, 
dans  ses  conlVontations,  dans  les  Mémoires 
(pTelle  fait  rédiger  [)ar  son  avocat?  <i  Je  n'ai 
jamais  eu  l'honneur  de  voir  la  reine  -  ».  —  ><  Je 
ne  me  suis  jamais  vantée  d'avoir  du  crédit 
auprès  de  la  reine?  ^  ».  —  «  Je  ne  connais  personne 
ipii  lui  attaché  à  la  reine  ''  ».  —  «  La  dami?  de  La 
Motte,  dit  M'^Doillot,  son  avocat,  malgré  un  nom 
authenti(iuemcnt  reconnu,  était  ignorée  à  la 
Cour  et  n'avait  avec  la  souveraine  aucune  rela- 
lion  ni  publique  ni  particulière  ^  »  Et  plus  loin  : 
"   Faut-il   parler  dune  autre  fable,  de  ces  liai- 


1.  Kfjiroduit  dans  uno  lettre  do  Mme  de  La  Motte  à  son  mari,  ei 
date  du  l'i  février  ITJO.  Arcliices  nationales,  V\  4445,  B. 

2.  Interrogatoire  du  8  mai  178(5,  inihliô  par  Campardon,  p.  389. 

3.  Interrogatoire  du  8  mai  178C,  ]iulilié  jiar  Canipardon,  p.  392. 

4.  Lettre  écrite  de  la  Bastillo  par  Mme  de  La  Motte  le  29  août  l'iH't 

5.  Sommaire  pour  la  comtesse  de  La  Motte,  dans   Collection  cuni 
jilèlc,  V,  2. 
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sons  avec  la  reine  dont  on  veul  ([ue  la  dame  de 
La  Motte  se  suit  l'ait  honneur,  ainsi  que  d'une 
correspondance  secrète?La  comtesse  de  La  iMotte 
serait  bien  coupable,  si  l'allégation  était  vraie, 
puis({ue  c'est  un  honneur  (pi'elle  n'a  jamais  eu. 
Elle  supplie  luunblement  ses  juges  d^'-conler 
attentivement  la  lecture  des  dépositions  sur 
cette  Table,  de  redoubler  dattenlion  sur  le  Ion 
l'erme  avec  lequel  elle  a  dénié  '.  » 

Après  ces  lémoignages  mulliples  cl  concor- 
danls,  peut-il  suljsister  le  moindre  donle? 

L'apjtnrilion  du  Mémoire  de  Jeanne  de  \  alois 
(Mil  polir  première  conséquence  de  lui  l'aire 
per(h'e  la  prolcclioii  cl  les  subsides  du  lord 
anglais,  (pii  a\ail  répandu  son  âme  cl  sa  bourse 
sur  les  genoux  de  cetle  pauvre  nnulyre  des 
ji'ibunaux  français,  fyélail,  parail-il,  nu  lionnne 
de  bon  sens,  et  la  \iclime  de  TcrrcMir  judiciaire 
lui  panil  de  ce  jour  moins  iiiIcM-cssiinle. 

Après  s'èlrc  brouillée  avec  le  lord,  elle  se 
jjrouiila  avec  (".alonne.  (le  lui  une '-cène  ;ininM''(\ 
Les  <l<Mi.\  amoureux  jonaicid  au   picjncl.   Sur  un 

l.  ('dUccUdii  ciimplî-lc,  V,  '/.*. 
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coup  décisif,  Icx-minislrc  s'écria  :  «  Madame 
vous  êtes  marquée!  »  L'allusion  cinglait.  On 
connaît  le  caractère  de  la  comtesse.  Vive  comme 
Téclair,  elle  a  renversé  la  table;  elle  s'est  jetée 
sur  son  partenaire,  «  et  de  ses  belles  mains,  qui, 
jusqu'alors,  n'avaient  fait  (jue  llatter  la  fii^ure 
du  vieux  galant  »,  y  met  des  empreintes  incisives. 

Le  comte  de  La  iMotte  en  avait  décidément 
assez.  Il  profita  du  désordre  que  venait  de  pro- 
duire la  journée  du  li  juillet  pour  abandonner 
sa  l'enuiu^  et  revenir  à  Paris.  Il  y  arriva  le 
18  août  1789.  Il  descendit  rue  des  Bons-Enlants, 
hôtel  de  Varsovie,  où  il  avait  naguère  fait  la 
(Connaissance  de  Mirabeau  et  où  il  eut  la  bonne 
lorlune  de  le  retrouver.  La  Motti;  obtint  de 
Bailly  un  saut'-conduit  et  s'occupa  de  l'aire 
aboutir  à  la  Constituante  une  demande  en  réha- 
bilitation. 

De  ce  jour,  la  c()ires|)()ndance  de  Mme  de  La 
Motte  avec  son  mari  et  avec  sa  sœur,  Marie- 
Anne,  retirée  en  l'abbaye  de  Jarcy,  près  de  Brie- 
Comte-Robert,  fournit  les  renseignements  les 
plus  précieux  '. 


1.  Cette    eorrespoiidaiiee,  eiitiércnient  incdito,  est  conservée  aux 
Ai'cliivcs  nationales,  F',  1115,  B, 
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l\Iaric-Annr,  (juc  le  comtf»  l)CUG;noI  a  <K''poinlc 
conimc  une  t^rossc  lillc,  MoikIc,  l'adc,  douce  et 
iiulolcnte,  était  do  tous  points  le  conlrairc  de  sa 
soMir.  Quand,  le  2  juin  1780,  elle  avait  apjtris  la 
condamnation  prononcée  contre»  Jeanne,  folle 
de  douleur,  elle  a\ail  nhsoi'bé  une  liolc  de  poison. 
Mme  de  ]3rac(pie,  abbcsse  de  Jarc\ ,  lui  lil  adnii- 
nislrer  des  remèdes  pendant  dou/.e  heures  con- 
sécutives. La  jeune  lille  se  toi'dail  dans  datïVeuses 
douleurs,  l'^llc  icviui  à  la  \ie.  Le  ^0  seplem- 
iti'c  17.S7,  lalilK''  IM'alT  en  écrivait  à  la  coiulcsse 
de  La  Motte  rélnj^'^iée  à  Londres  : 

((  (Juand  vous  demandez  du  secours  à  Madame 
votre  steui',  je  vois  ti-o|>  cpie  vous  ignorez  son 
Irislc  élal.  l'allé  esl ,  pour  sa  santé,  <lans  un  élal 
pire  ([ue  la  mort.  Les  dillerents  poisons  (pi'clle 
a  réussi  à  avaler  jusipi'à  <|uatre  l'ois,  depuis  le 
'±  juin  1780,  et  surtout  ce  jour-là,  ces  poisons, 
<pu;  son  déses|)oii'  sur  Notre  leiiihic  état  a  portés 
dans  ses  entrailles,  Tout  coiidiiitc  i\  \\\\  Ici  état 
{\{'  soutTrances  coidinuellcs  cl  d  altér'ation 
monuMitanée;  de  ses  esprits,  cjuil  n'est  j»as  pos- 
sible d'imag'iner  une  situation  |)lus  doidcurcMise 
cl  plus  pitovalde.  Aj<iulcz  à  cela  des  besoins  de 
pi-emicre  néces'-ih''  (|u  elle  cont  inné  à  (''pi-ctiiN cr.  ^ 
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l'allé  iiavaiL  pour  subsisler  <jue  sa  [)onsion  de 
800  livres.  Après  la  condamnalioii  de  Mme  de  La 
-Molle,  Louis  X\'I  y  ajouta  \\n^',  renie  de  2700 
livres  sur  son  Trésor'. 

Les  lellrescpie  Maiie-Anne  adresse  à  sa  sœur 
Jeanne,  à  |iailir  du  nionienl  où  celle-ci,  délaissée 
(le  son  mari,  (l<MïU'ure  seule  à  Londres  dans  une 
misère  all'reuse,  soiil  loudiaules  de  senlimrnl  : 

"  Votre  mari,  lui  écril-elle  au  commencement 
de  décendjrc  1789,  vous  a  laissée  dans  la  misère. 
Il  est  à  Paris  où  on  dit  qu'il  lient  des  propos 
iul'àmes  siu'  voire  compte.  Pauvre  malheureuse! 
Ce  sont  ces  gens-là,  leur  mauvaise  compagnie, 
leurs  mauvais  conseils,  qui  vous  ont  perdue  !  Les 
Mémoires  encore,  quils  viennent  de  vous  faire 
faire,  (|ue  votre  mari  vous  a  fait  signer  sans  les 
signer  lui-même,  [)our  pouvoir  les  désa\ouer  et 
vous  en  laisser  l'odieux,  vous  ont  fait  grand  tort. 
Beaucoup  de  personnes  qui,  comme  moi,  vous 
croyaient  innocente,  ainsi  que  vous  me  laviez 
assuré   à    la    Ijastille,  ont    été  étonnées    de    ces 


1.  Le  i-ni  Iiii  avait  d'alinril  attrilmi'  uur  somiiK'  ilc  liO  oOK  livres 
en  liiUcts  de  caisse,  qui  avait  été  trcjuvéo  parmi  les  ett'ets  Je  Mme  do 
La  Motte,  sous  les  scellés  de  la  Bastille  (lettre  de  Calonnc  à  labbessc 
de  Jarcy.  2  août  1786);  mais  le  cardinal  de  Rolian  ayant  fait  oppo- 
sition sur  les  biens  de  Mme  de  La  Motte,  le  roi  avait  accordé 
■l  700  livres  do  rente  sur  sa  cassette  partieulicre. 
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Mémoires.  Je  ne  crois  ]ias  ma  sd'ur  caijal)!!'  des 
liorrcurs  cpiils  roui  irmiciil ,  danlaiil  ([iiils  coii- 
liciiiK'iil  (les  lioiTcurs  coiilr»'  mon  \n'vv  cl  soiil 
remplis  de  rausselcs  ».  Marie-Anne  a  joule  (|u"clle 
va  (|uill(M'  la  France  et  cngai^e  Jeanne  à  venir 
aM'c  clic.  Mme  de  La  Motte  l'a  informée  ({u'clle 
travaille  à  de  nouveaux  écrils,  à  un(>  i^randc 
histoire  où  clic  d(''\  cloppcra  sa  vie  culicrc  (H 
dont  la  publication  l'cra   'sensation. 

"  Nous  dites  dans  \  ol  re  Icll  rc  (pic  \  ous  (''cri\('/. 
\olrc  \ic.  Ili'la^l  à  (pioi  ion!  cela  sci'\  ira  l-il? 
()n  dil  (|uc  \ous  n<'  laih-s  loni  cela  (pic  poiii' 
i^a^uer  de  lari^cnl.  Msl-cc  là  coiiiiiic  une  \  alois 
doit    sy    |)rcndrc   |)oiir  rc^a^ner   rcstiiiic    |>iiMi- 

(|UC  ?   » 

Marie-Anne  Ici-miiic  en  siipplianl  :  •■  l^coutc/ 
la  voix  de  riionncur  cl  de  la  \(''iil(''.  Ne  l'cjclc/ 
pas  ce  (pic  je  \(»iis  dis.  ('.'est  le  co-iir  (pii  xoii^ 
parle,  le  seul  (pii  \oiis  reste  encore  el  (pii  \oii< 
dil  (pie  le  silence  \aiil  iiiiciix  (pie  hms  ce^ 
iii(''Uioircs  dans  les(piels  vous  nous  perde/,  nous- 
nièiiie.  Si  \oii'-  \oiilc/  rcNciiir  à  \oii'-  el  -iii\rc 
iiie^  eoiiscils,  \oii--  I  l'on  \  cic/.  dans  NoIre  s(ciii' 
nue  aime  \  ('-ril aMc,  (pii  ne  \eiil  (pic  xolrc  liicn 
el    (pu    parla^cra    \olonlicr^-    ce    (pTclIc    a    avec 
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VOUS.  El  je  VOUS  proposerais  de  finir  nos  jours 
(Misenililc  el  de  nous  relir(M'  en  Suisse  ou  en 
llnlie,  ou  cliez  «[uelipu'  iirimc  d'Allcui.'ii^iu',  oti 
nous  soyons  heureuses  eL  li])res  el  surloul 
ii:(norées.  Avec  ma  pelile  l'orlune,  (juand  on 
reeonuiiencera  à  payer  à  la  Ville  el  au  Trésor, 
nous  jiourrons  vivre  loules  deux  l'orl  houuèle- 
nienl  dans  les  pays  où  la  vie  (\sl  à  hou  marché. 
Hélas!  nui  pauvre  amie,  je  voudrais  (jue  ee 
j)rojel  puisse  le  plaire,  .h'  donnerais  loul  an 
monde  pour  (pu'  cela  soil  el  je  serais  jieureuse 
iKavoir  ma  s(eur  au[)rès  <h'  moi  el  rexcnue  de 
ses  erreurs  e!   vi\re  enseudile   piscpTà  la  morl.  " 


Mme  de  La  Molle  ré|)ond  en  parlanl  du  hon 
Dieu,  el  Marie-Anne,  de  son  lil,  où  elle  est 
retenue  par  la  laihlesse  et  Témotion,  lui  écrit  à 
nouveau  le  15  déeemlu'e  1789  : 

<'  Je  viens  de  recevoir  votre  lellre  helle  el  loule 
en  Dieu,  (pii  ne  ni'aurail  |»oiul  (''loun(''e  |)arcc 
ijiie  je  uai  jauuus  (h>ul<''  de  \(»s  Ixius  seidimt'uls, 
lanl  (pu'  ^ous  serez  éloignée  de  la  mauvaise 
compa^iMe;  nuus  cpii  ma  surprise  diui  aidi'c 
cùlt'  |>ai'  les  aveux  que  vou<    me   laites   d'avoir 
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i'(''('ll('iii('iil  |tiil)li('"  les  Mc/iioii-cs,  <l;iiis  l('s<|ii('ls 
vous  vous  «''les  rciidiic  si  ('oii|);ililc  cl  où  \(tus 
oiililic/  ce  |)i('ii  (|ii("  \()iis  avez  ;ui joiir<riiiii  si 
soiivciil  .•m  lioiil  (le  \()li("  pliiiiK'.  "  M;iii('-.\iiii(' 
pjil'lc  ciisiiilc  (les  iii,iii\  ;iis  |ii()|>os  (juc  le  roiiilc 
(le  La  .Molle  l'c'païKJ  à  Taii^  sur  sa  rciiiiiic.  Il  y 
mriu'  <raill(Miis  joyeuse  \ie,  au  l'alais-l loyal, 
dans  un  a|)|»arlenieiil  au  deuxièuie,  l'oil  elier. 

«  Je  souliaile  ([ue  voli'c  dc-lresse  ne  soil  [>as 
pire  que  la  sienne,  dil  Maiie-Aune.  I'au\re  nial- 
lieurensel  lualj^i'é  (|ue  vous  l'apprcMiM'/.,  Je  ne 
puis  nie  l'ésoudre  à  pardonner  au  principal 
auteur  i\i'^  nuiUieui's  de  ma  j>au\i'e  souir.  .le 
pourrais  aussi  invocpuT  le  nom  de  l)ieu  connue 
vous,  coid  inue-l  (die,  cl ,  san^  piMud  rer  plus  a  va  ni 
dans  celle  lalale  alTaire,  xous  dire  sans  cesse 
(pu'  hieii  esl  hou  cl  misi-ricordicux,  (pi'il  l'aul 
espérer  en  se<  lioidés  cl  (pi'il  ne  rcru<e  pas  sa 
l^ràce  à  rcnfanl  >oiuin^  cl  repenlani,  connue 
\()iisdiles  si  liien.  l'di  luenl  ma  sceur,  pounpioi 
donc,  avec  de  si  beaux  scnlimenl^  de  r(dimion. 
vouloir  loujours  l'aire  parli-r  d(>  \ous,  par  loii'- 
ce-  ('-criN  ipii  acliè\eid  de  \ou-.  j'crdre  de\anl 
I  lieu  cl  les  honnucs?  A\('c  un  \(''rilalde  repentir 
xon-^    pourrez,    encore    e^pi-rcr.    connue    xous    le 
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dites,  d'être  plainte  et  respectée  ;  mais,  je  vous 
le  dis,  ce  n'est  pas  par  ces  Mémoires  que  vous 
y  parviendrez.  Je  suis  votre  sœur,  votre  amie,  ne 
rejetez  pas  mes  conseils,  et  puisque  vous  dites 
que  je  suis  votre  consolation,  et  que  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  contribuer  à  vous 
rendre  heureuse,  cela  iw  lient  (ju'à  vous.  .le  don- 
nerais ma  vie  pour  y  réussir,  ma  chère  sœur. 
Renoncez,  je  vous  en  prie,  à  tous  ces  |)rétendus 
M  é  m  o  i  r  e  s  j  u  s  t  i  I  i  c  a  t  i  fs . 

«  Je  vois  avec  bien  du  chagiin  que  vous  n'avez 
{)as  approuvé  la  proposition  que  je  vous  ai  laite 
de  passer  le  reste  de  nos  jours  ensendjle, 
puisque  vous  ne  me  ré{)ondez  jias  sur  cet 
article.  Seules,  dans  un  pays  libi'c,  où  nous 
serions  inconnues,  nous  pourrions  vivre  honnê- 
tement. Je  vous  avoue  que,  vous  répélani  cetle 
olTre,  je  crains  de  vous  trouver  op{>osée.  Au 
reste,  je  ne  prétends  pas  gêner  vos  inclinalions. 
Ce  ({U(^  je  vous  dis,  c'est  le  cœur  et  riionncMir 
qui  me  le  dictent,  et  malheureusemenl  vous 
n'avez  pas  toujours  entendu  ce  langage.  JMon 
intention  n'est  pas  de  vous  faire  jamais  aucun 
reproche.  Oue  le  passé  soit  passé!  mais  c'est  le 
présent  qui    doit   guider   pour  l'avenir.    Je    ne 

9 
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blûmc  dans  vos  erreurs  que  les  malheureux  qui 
vous  y  ont  plongée.  Je  serais  au  comble  de  la 
joie  (jue  ma  somu-  reconnaisse  enfin  mon  amilié 
et  ait  quelque  confiance  en  son  unique  amie. 

«  Pauvre  sœur!  pense  donc  une  bonne  fois 
(pie  ton  plus  ii^rand  ennemi  actuellement,  c'est 
loi-mrine,  et  (jue  ta  seule  amie,  c'est  moi  (jui 
tolîre  tout  ce  (pic  j  ai  I 

«  On  dit  que  Ion  recommencera  ])ientôt  à 
payer  à  la  Ville,  où  il  mest  dû  dix-huit  mois 
d'arrérajj^es.  Alors  je  t'enverrai  (|uel(pu^s  secours 
et  lu  viendras  me  rej(jiii(lr(',  ou  j  irai  te 
chercher  si  il  le  tant,  et  nous  nous  retirerons 
en  quelque  endroit  où  nous  vivrons  encore  heu- 
l'cuses,  si  tu  le  veux  bien. 

"  Adi(Mi,  iiiillr  l'ois,  .b' l 'ciiibrasse.  » 


A  ces  mots  d  une  thuolioii  si  Maie,  d  une 
amili(''  si  sincèi-e,  que  répond  IMiiie  de  La  Motte? 
Nous  n'avons  pas  ses  leltr(>s  à  sa  s(eur  Marie- 
Anne,  mais  noii<  avons  celle  (prelle  écrit  à  son 
mari. 

La  eomlesse  s'y  moiilre  loiil  entière,  mnir- 
idlons  la  \oii'  dans  son  vrai  jour  ; 
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i(  J'étais  si  pressée  vendredi  par  la  poste,  écrit 
Jeanne  à  son  mari,  le  11  janvier  1790,  (jue  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  te  l'aire  aucun  détail  con- 
cernant la  moissonneuse  »  (c'est  Marie-Anne). 
J'ai  reçu  seulement  deux  lettres  d'elle  (les  deux 
lettres  que  nous  venons  de  lire).  Dans  la  pre- 
mière, elle  me  fait  des  oiï'res  de  finir  nos  jours 
ensemble,  dans  la  Suisse  ou  en  Italie  où  la  vie 
n'est  pas  chère;  qu'elle  serait  très  heureuse  si 
j'approuvais  son  projet;  mais  ({uelle  me  con- 
seille de  cesser  toute  publication  de  il/e//?o//"es  et 
elle  désire  connaître  ma  situation  pour  venir  à 
mon  secours.  «  On  dit  dans  Paris  que  ton  mari 
«  t'a  abandonnée  ».  Et  mille  horreurs.  Comme 
je  connais  ces  bons  cœurs  factices,  je  n'ai  pas 
donné  trop  dedans.  En  conséquence,  je  fis  une 
réponse  très  laconiqtie  et  ne  demandai  rien  pour 
moi,  mais  seulement  dix  guinées  pour  ce 
monstre  d'Angélique. 

(Ce  «  monstre  d'Angélique  »  est  la  fille  qui, 
étant  prisonnière  à  la  Sali)ètrière,  s'était 
dévouée  à  servir  la  comtesse  de  La  Motte. 
Comme  Marianne,  qui  avait  accompagné  Mme 
de  La  Moite  dans  sa  fuite,  elle  avait  rejoint  la 
comtesse  en  Angleterre    L'une  et  l'uulre  s'y 
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élaieiiL  mises  à  son  service.  Mais  comme  Mme 
(le  La  Motte  ne  les  payait  pas,  qu'elles  étaient 
scandalisées  de  ce  qui  se  passait  dans  la 
maison,  elles  l'avaient  quittée.  Et  Angélique 
réflamait  ses  c;agos  afin  de  pouvoir  relourner 
en  l'^rance.) 

«  Une  seconde  Icllrc,  poiirsiiil  Mme  de  La 
Motte,  arriva  en  date  du  l.j  déccnd)re  : 
infâme.  » 

(Cette  s(!conde  lettre  est  la  lettre  même  que 
nous  venons  de  transcrire.  Le  mot  «  infûme  » 
est  souligné  par  .Icanne  de  Valois.) 

«  Toujours  mille  oiïVes,  que  Ton  n'efrectuerait 
(pià  une  condition  :  (pi'il  n'y  aurait  plus  de 
Ménu)ires  justificalirs.  l^nlin  elle  uk^  Iraile  lior- 
l'ihleiiienl  mal.  Oiiaiil  à  loi,  lu  es  le  héros  de  la 
lele,  lu  es  le  seul  aiileiir;  (Mdlii  des  expressions 
dignes  des  deux  eoipiins  (sa  s(cur,  Marie-Anne, 
et  Tablté  IMalV  (pii  a  pris  son  élal  en  pilié  cl 
s'elToree  de  dii'iger  ses  iul(''rèlsi.  Ilaliilués  à 
lr(uuper  loul  le  monde,  Ms  doiineid  lein's  i'(''elles 
(pialilés  aux  aidi'es,  ainsi  (pie  je  leur  ai 
mar(pH''.  ■• 


1.   Le  CDinto   l'Vanrois-Siinou    do   Pt'atf   ilo    PCaUciilioiroii,   eointo 
irKi)i|iirc,  chevalier  do  Malto,  ntS  à  Saint-Kiquicr  en  Wi'^. 
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Mme  (le  La  Molle  diL  ensuite  coininenl,  rahhé 
est  venu  la  \<nv  à  Londres. 

u  Son  entrée  chez  moi  fut  le  dimanche  à  cinq 
heures  du  soir,  27  décembre.  Il  m'embrassa, 
—  son  haleine  pue  comme  la  peste,  —  me  serra 
la  main  à  l'anglaise.  Il  resta  jusqu'à  dix  heures 
et  revint  le  lendemain. 

«  Le  même  cocpiin  inq)udent  (l'al^bé  IM'aCi"), 
voyant  que  je  traitais  si  mal  ma  so-ur,  relati- 
vement à  tout  l'arg-ent  dont  elle  jouit  depuis 
mes  inlorlunes  et  ([u'il  lui  sied  si  peu,  en  n\o, 
faisant  des  olfres,  dy  ajouter  des  conditions, 
que  tout  ce  ([u'elle  a  était  à  moi;  il  me  répondit 
que  ce  n'était  pas  vrai,  que  c'était  le  roi  qui  le 
lui  avait  donni'-.  Mais  le  roi  n'a  donné  (jue  ce  (jui 
nous  appaiiient.  Elle  a  3  200  livres  de  rente  qui 
sont  certainement  les  35  000  livres  de  la  l'aslille.  » 

(Louis  XVI  avait  en  effet  songé  tout  d'abord 
à  donner  ces  .'{0  000  livres  —  non  35  000  —  ((ui 
provenaient  du  vol  du  CollicM-,  à  Marie-Anne  de 
Saint-Rémy;  mais  le  cardinal  de  Rohan  y  ayant 
mis  opposition,  le  roi  avait  donné  à  la  sœur  de 
Jeanne  2  700  livres  de  rente  sur  sa  cassette  par- 
ticulière.) 

«  Et  ce  monstre,  poursuit  Mme  de  La  Molle 
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eu  parlant  de  iMarie-Anne,  a  ou  lo  courage  de 
no  pas  venir  au  socoursde sasœuret  d'eulrotonir 
un  coquin.  Ah!  celui-là  (l'abbé  PfafT)  lui  coûte 
cher.  11  a  dit  (pi'ils  avaient  trois  enfants;  que, 
là  où  ils  étaient,  ils  payaient  huit  cents  livres.  Il 
occupe  le  derrière  et  elle  le  devant.  11  va  la 
trouver  aussitôt  (jue  les  <lomesti({ues  sont 
couchés,  par  le  moyen  d'un  passage  qui  est  sous 
rescalier,  (pii  donne  dans  un  petit  cabinet  de  la 
?noitisnnneiise  près  de  sa  chambre  à  coucher.  » 

(Est-il  besoin  d'observer  que  tous  ces  détails 
sont  rêverie  de  Mme  de  La  Motte,  qui  s'empressa 
de  raconter  ces  mémos  histoires  et  d'en  écrire 
à  tout  le  monde?  Les  Anglais  eux-mêmes  en 
lurent  indignés.) 

Jeanne  a  d'ailleurs  trouvé  le  moyen  de  se  pro- 
curer l'argent  (pii  lui  fait  défaut.  «  .T'enverrai 
chez  ma  s(our.  (''cril-cll(>  à  son  mari,  ouvi'ir  les 
secri'tairos  et  voler  0  ")(I0  livres.  » 


('.elle  lollro  si  curieuse,  comme  on  voit,  pour 
lixcr  le  caractère  de  Mme  de  La  Motte,  est  enlin 
pri'cieuse  par  les  lignes  de  la  lin.  Cei'Ies,  il  ne 
parait     plus    utile    de    déiiionlrer    ipie   .leanne    a 
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volé  el  <lrpo('é  lo  r-ollior  de  la  reine.  L'eiisemhle 
(les  faits  est  écrasant.  Il  est  néanmoins  intéres- 
sant d'en  reevieillir  Taveu  formel  de  sa  ])i'o|)re 
main. 

Dans  les  Mt'moircs  rédit^és  et  pnMiés  pai'  elle- 
même  on  lit  : 

Los  moyens  de  défense  du  cardinal  ne  piirlaionl  que 
sur  rcniprcssement  prétendu  de  M.  de  La  Molle  à 
emporter,  non  seulement  ses  diamants,  mais  encore  les 
miens  avec  notre  argenterie,  nos  dentelles  et  tout  ce 
que  nous  avions  de  plus  précieux;  n'était-ce  pas  à 
Mme  de  Surmont  (la  tante  de  M.  de  La  Motte  qui  avait, 
il  y  a  des  années,  recueilli  Jeanne  de  \alois  à  Bar-sur- 
Aube),  n'était-ce  pas  à  Mme  de  Surmont  à  déclarer 
qu'il  était  faux  que  M.  de  La  Motte  eût  enlevé  ces  effets 
pour  prendre  la  fuite  puisqu'il  l'en  avait  rendue  dépo- 
sitaire '. 

Et,  danire  pari,  dans  eelte  lellre  du  11  jan- 
vier 1700  à  son  mari,  Mme  de  La  Molle  écrit  : 

Et  n'oul)lie  j)as  la  drcMesse  de  Surmonl.  Car,  mou 
ami,  oh!  oui,  c'est  elle  qui  est  la  cause  de  nos  malheurs. 
No  la  ménage  pas,  au  nom  <le  Dieu!  Si  je  pouvais,  je 
no  sais  ce  cpie  je  lui  ferais!  Sens  bien,  mon  ami,  que 
si  elle  avait  donné,  oui,  tout  donné  dans  un  i)ropre 
temps,  nos  diamants,  hélas!  mon  ami,  sur  ([uoi  aurions- 
nous  été  condamnés? 


1.  Viedc  Jeaniii'  de  Sdiiit-nrmy,  II.  •300--2G1. 
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Ces  (liainaiils  livrés  j>ar  Mnio  de.  Sunnoiil 
rurcnl  mis  sons  los  yeux  de  .Jeanne  <I(;  Valois  à 
la  lîaslillc.  Le  conile  de  J.a  Molle  <'M-ril,dans  des 
Mc'moii'cs  encore  inédils  : 

Ces  ixjucles  (bijou  échangé  à  Ldiidres  par  La  MolLc 
contre  des  diamants  provenant  du  Collier)  étaient  res- 
tées à  Bar-sur-Aube,  avec  difîércnts  autres  ol)jets,  ainsi 
([uc  tous  les  l)ijoux,  diamants  qui  appartenaient  à 
Mme  (l(î  La  Motte  ainsi  qu'à  moi.  Tous  ces  oijjets  fuient 
représentés  à  Mme  de  I.n  Motte  dans  ses  interrogatoires 
et  ses  confrontations  '. 

La  correspondance  entre  Jeanne  el  son  mari 
se  j)onrsuiL  Mm(;  de  La  Molle  noie  sa  Irislesse, 
sa  misère  de  plus  en  plus  grande.  «  Le  (diai^nin 
ne  cesse  de  m'accahlei'  el  nie  rédiiil  à  IcMal  de 
sipielelle  >»  ^  lue  aidre  l'ois  ;  •.  Je  suis  hieii 
malade,  mon  ami,  la  i»ile  me  loiiniieiile,  le  clia- 
i^riii  me  roni^c;  mais  le  courage  me  l'ail  \i\i'e 
el  res|)oir  de  con<|ii(''iir  mes  ennemis  me  soii- 
li(;nl''  ".  Le  comle  ne  |)araîl  pas  en  meilleure 
poslure,  mais  Jeanne  le  secouer  ludemenl  :  <>  Ah! 
mon  ami,  cesse;  donc  davoir  la  faiblesse  de  le 


1.  Arrh.  uni.,  1",  63'>l  A,  7>77. 
■i.  I>.-tti-c  -lu  i>:!  juillet   17'.t  I. 
li.   I.cltri!  ilu   1 1  jMiivicr  l'i'.H  . 
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scrvii' (lu  mot  <c  Iji'ùlcr  la  <-('rv(']le  >>  !  Eu  \énLé, 
lu  lais  houle  à  ton  sexe  '  ».  Il  l'aut  vivre,  au  con- 
traire, et  Jeanne  en  donne  la  raison  :  «  Vis,  mon 
ami.  Ouant  à  moi,  j"aimerais  mieux  me  mettre 
servante  que  de  faire  ce  plaisir  (de  mourir)  à 
mes  ennemis  ^  ». 


1.  Lettre  du  1-1  décembre  1790. 
•2.  Lettre  du  28  janvier  1700. 


'^ 


-ij    luis  k-   v^-rit.iblc-   piic  DuchclU'i ,  tuuiic. 

GRANDE  VISITE 

U     E 

MADAME     LA MOT TE 

A  U 

PERE   DUCIÎËSNE  , 

MALADE, 

SON    ÉTONNEMENT   DE     TROUVXR    AUPRÈS 
DE     SON      LIT    UN     BROC    DE     VIN     POUR 

priïANNE.  Grand  malhiur  qui  le'jr 
ARRIVE.  Description  de  sa  chambre. 


M 


ad  AME  Lamotte    douée   de  ce  caraftere 
fciifîble  ,  qui  eft   ordinairement  te  pirtag?  des 
fl-mmes  galantes  ,  fut  trît-flchée  de  l'accideut 
I  cjy- 


GRANDE   VISirE    DE  MADAME    LA    MO  I  lE  AU   PÈRE   DVCHESNE 

Pamphlet  révolutionnaire.  —  (Collection  de  M.  Alfred  Béi;is.) 


LES   PAMPHLETS 

C'est  à  relto  époque,  vers  la  fin  de  1780,  que 
paraissent  les  deux  violentes  plaquettes  de 
Jeanne  de  Valois,  ou  du  moins  publiées  en  son 
nom,  violentes  et  retentissantes  :  sa  Lellre  à  la 
reine  de  Franee  et  sa  Bequéle  à  la  nation  et  à 
l'Assemblée  nationale  en  révision  de  son  procès. 
«  Femme  odieuse  et  déeevante,  éerit-elle  à 
Marie-Antoinette,  éeoute  et,  si  lu  le  peux,  lis- 
moi  sans  frémir.  Eh  !  comment  rougirais-tu,  tf)i 
qui,  depuis  si  longtemps,  es  familiarisée  avec  le 
crime  et  la  honte...  C'est  du  fond  de  Tabîme 
obscur,  où  je  me  suis  mise  à  l'abri  de  ta  rag-e, 
que  je  t'adresse  l'expr&ssion  d'un  cœur  abîmé 
par  la  douleur.  »  On  imagine  la  suite.  A  la 
nation  et  à  l'Assemblée,  Jeanne  disait  :  «  11  est 
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arrivé  ce  inomcnt  l.uit  (Irsirr,  ce  momeiil  pour 
lequel  j'eusse  (li)un(''  mille  viesl...  Oui,  l''ran- 
çais!  quel  que  soil  \()lr(*  amour  pour  la  liberté, 
mon  ame  peut  encore  défier  la  vôtre.  Vous 
n'avez  pas,  comme  moi,  souffert  l(>s  tortures  du 
Despotisme  aj)rès  avoir  éi)rouvé  ses  perfides 
caresses....  TrcmMez,  scélérats,  je  vais  paraître 
dans  Tarène.  .J"v  ferai  paraître  avec  moi  celle  (la 
reine)  (jui  ma  si  iudi^ucment  sacrifiée.  ■> 

.Jeanne  s'a|)|)réle  en  (>I1VI  à  servir  à  Marie- 
Anloinclle  cl  à  tousses  cinicmis,  réels  ou  iuia- 
ii^inaires,  nu  nouNcau  plat  de  sa  lacou.  (lest 
r  «  Histoire  de  sa  \ie  -,  le  i^rand  ouvrage  od 
tous  ceux  ([ui  ne  se  sont  pas  conduits  de  la  façon 
quelle  eût  désiié  \(tnt  èlre  accomuiodés  couiiue 
elle  siMitend  à  le  faire.  Le  libraire  l>e\v  eu  e^|»ère 
tii'cr  un  taraud  s(  audale.  Sui"  la  présentation  du 
manuscrit,  il  t'ai!  une  iixauee  de  ('»(HHI  li\rcs. 
I)eu\  édiliou>,  lime  eu  frau(;ais,  raulr(>  en 
aujU'Iais,  ornc'es  de  lii;nii'<,  parailroiii  simulla- 
n  émeut . 

C.ependaul  la  l»e\()luliou  proi;resM'.  <■  ,](> 
sais,  écrit  Mme  de  La  Molle  à  sou  luari,  le 
I '(  (li'ceudtre  1~Î)0,  cpiil  v  ;i  uu  taraud  uoudire 
de    jouruaux    eu     l''raue<'     (|ui    parleut     en     ma 
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faveur.  »  Elle  ajoute  dans  son  style  bizarre,  si 
incorrect ,  mais  singulièrement  expressif  : 
«  Après  un  certain  et  beau  caractère  que  Ton  a 
lait  mettre  il  y  a  un  mois  dans  les  papiers  pour 
la  reine,  je  ne  doute  pas  qu'il  y  ait  quelqu'im 
qui,  pour  une  fortune,  désirerait  que  je  désa- 
voue (lu'elle  est  sombre  auteur,  afin  de  lui 
ramener  Tamilié  du  peuple;  mais,  sur  ma  vie, 
pour  toutes  les  couronnes  du  monde,  je  ne 
désavouerai  pas  ce  (pu;  j'en  ai  dit  et  si  elle  n'est 
blanche  que  par  moi,  elle  sera  toute  sa  vie  noire 
comme  la  cheminée.  »  Elle  rédige  d'ailleurs  son 
livr(^  de  manière  à  le  faire  réussir  :  «  Je  flatte 
licaucoui)  le  Peuple  français  »,  mande-t-elle 
au  comte  de  La  IMotte.  Et  comme  une  pointe 
danlicléricalisuic  est  d<''jà  duu  succès  assuré, 
«  elle  ne  maiHjue  pas  d'écrire  <jue  le  coquin 
d'abbé  Pfalï"  dit  des  Français  «piils  aiment  le 
sang  ». 

A  Paris,  Jeaime  trouvait  de  nombreux  auxi- 
liaires. Les  libelles  se  suivaient ,  insultants , 
infûmes,  orduriers  :  la  Lettre  de  Mme  de  La 
Motte  aux  Français,  la  Conversation  entre  M.  de 
Calonne  et  Mme  de  La  Moite,  la  Conférence  entre 
Mme  de  Polifjnac  et  Mme  de  La  Motte,  V Adresse 
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de  la  Comtesse  de  La  Motte-Valois  à  l' Assemblée 
nationale,  et  la  série  du  Père  Ducliesne,  Grande 
risite  du  Père  Duchesne  à  Mme  Lamotte  et 
Grande  visite  de  Mme  Lamotte  au  Père  Duchesne 
malade.  Déclaration  d'amour  du  Père  Duchesne 
à  Mme  Lamotte-  Vidois.  Los  colporteurs  en 
donnaient  lecturi!  à  haute  voix,  au  coin  des  rues, 
p^roupant  les  passants'. 

On  tombe  plus  has  encore.  N'oici  la  Messaline 
française  ou  les  IVuils  de  la  duchesse  de  Poli- 
(jnac,  la  Vie  privée,  lifjci'tine  et  scandaleuse  de 
Marie-Antoinette,  les  Fureurs  utérines  de  Marie- 
Antoinette,  femme  de  Louis  A' 17,  Marie-Antoi- 
nette dans  iemlniri'as,  les  Derniers  soupirs  de  la 

Çjarce    en    pleurs  ,    le  B national    sous    les 

auspices  de  la  reine,  le  /> /■oi/al,  suivi  d'un 

entretien  secret  cidre  la  reine  et  le  cardinal  de 
Rohan,  les  Ll/-ennes  de  la  déesse  Iléln-  à  la  Mes- 
saline roi/alc,  la  Grande  fête  donnée  /xir  les  m... 
de  Paris  à  toutes  les  }>...,  le  joui-  de  l'arrivée  du 
h'iii,  de  la  liciiic  cl  de  toute  leur  faniii/c,  en 
réjouissance  du  retour  de  leurs  jicre  et  mère,  les 
Scènes    champêtres  de   Triaiion.   (".es  pamphlets 

1.  Tuctcy,  Jtcpertoire  ijhicral  des    sources  muniiscriU's  de  l'hi^' 
ImiY.  de  P^ria  pendant  /a  l^évqlutioi}  frqnçai^e,  t.  \\,  u"  18Q7, 
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immondes  eurent  beaucoup  do  vogue,  ainsi  que 
le  constate  M.  Alexandre  Tuetey*.  Ils  se  ven- 
daient à  un  nombn;  considérable  d'exemplaires. 
"  On  est  étonné,  écrit  l'auteur  de  la  Be'siirrection 
du  Collier^,  de  cet  amas  impur  de  libelles  qui 
poursuivent  les  passants  et  promènent  notre 
honte  en  Europe.  » 

D'autre  })arl,la  reine  trouvait  des  défenseurs, 
la  Réponse  à  la  requête  de  Jeanne  de  Valois,  la 
Hésunerlion  du  Collier  pat'  M.  Lanielh  et  com- 
pagnie, le  Capitaine  Tempête  à  Jeanne  de  Valois. 
Sadressanl  à  la  comtesse  de  La  Motte,  le  Capi- 
taine Tempête  disait  :  «  Je  conviens  que,  dans 
un  moment  d'eftervescence,  où  toutes  les  tètes 
de  la  multitude  sont  exaltées,  où  toutes  les  ima- 
ginations sont  dans  un  endjrasement  universel, 
il  est  facile  à  des  scélérats  adroits  ei  i)uissants 
de  s'emparer  de  l'esprit  du  peuple  en  flattant 
ses  passions,  de  l'égarer  sur  ses  véritables 
intérêts  en  couvrant  de  fleurs  ral)îm(^  où  ils 
veulent  l'entraîner;  je  sais  inéme  (pic;  l'on  peut 
({uelquefois  acheter  ses  crimes;  consultez  vos 
commettants,  ils  en  savent  quelque  chose;  ou 


1.  Ilrpurtoiru...,  t.  11,  p.  xui-xiv. 
%  La  Itcsurrection  du  Collier,  [>.  0. 
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plu  lot  descendez  en  ce  moment  dans  votre 
cfcur,  vous  y  trouverez  la  grande  vérité  que  je 
vous  annonce;  vous  y  verrez  que  vous  n'êtes 
aujourd'hui  (jue  l'instrument  passif  des  haines 
et  des  vengeances  de  quel([ues  ambitieux,  qui 
avaient  besoin  des  ressources  de  votre  géni«» 
pour  cumuler  la  mesure  de  leurs  conqtlols.  » 


XI 


MOUVEMENTS    ]\  K  \()  L  U  T  I O  N  N  A  I  H  E  S 

Aiiloiir  (les  L;i  Molle  se  joii.iil  en  cIlVl  iiiir 
l>;irli('  iiil(''r'('ss;iiil('.  Lcsi^rands  r(''\()liil  idiiiiîiircs, 
lioltcspicirc,  Al.ir.il,  I  l«''l)cil ,  Sci^cnl,  P;iiiis, 
iMaïuicl ,  oui  coiiipiis  je  paili  qu  ils  ix-iivenL 
lirer  de  ra!l"nir(>  du  (lollicr.  Ils  onlourenl  le 
condc  de  La  Molle,  ils  1'  «  cngagcnl  à  dévoiler 
toute  la  conduite  d(^  la  reine,  cette  femme  auda- 
cieuse, qui  s'était  attiré  le  mépris  et  la  haine 
de  tous  les  bons  Français  ».  A  Londres,  les 
aijfenls  du  duc  d'Orléans  s'eflorcent  de  leur  côté 
de  gagner  Jeanne  de  N'alois.  La  (lour  en  lui 
avertie,  s'efTorcja  de  parer  au  <Jaugei-.  La  parlie 
est  des  plus  curieuses.  Elle  esl,  du  côté  <lu  roi, 
dirigée  par  Miiabeau  ,  cpu'  L(^uis  X\'I  vieid 
(Tacifuérir  sur  les  fonds  de  sa  cassette.  Mirabeau 

10 
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paraîl  d'ailUMirs  avoir  rit'  sincrrcmonl  indii^iir 
(le  liiilri^iic  (|ui  lui  lui  (Ircoiivcrlc.  ><  .le  ne 
connais  pas  (linlainic;  on  ces  l('ni|)S  si  IV-conds 
(Ml  sc(''l(''ral('ss(\  ('•ciil  le  conilc  (\c  La  Marck,  (|ui 
ail  aniani  i-(''voll('-  Miraltcau  (pic  celle  Iranie 
odieuse.  I']lle  le  lil  jiondil"  de  coh'-re  cl  redonlila 
son  ('"ucri^ic.  "  .rarrachei'ai  celle  reine  inl'orl  un(''e 
«  à  SCS  l»(Mn'i'eaux,  s"(''cria-l-il,  on  j"y  p(''i'irai  1  » 
D{Ys  ce  mouienl ,  Mii-al»eau  abandonna  lous  les 
calculs  (pii  auraient  [)u  lui  conserver  sa  |>opnla- 
rit('^  cl  il  luonla  hardinioni  cl  IVanclieuienl  à  la 
bi'(H'he  pour  y  alla(pier  les  ennemis  de  la 
inonar(diie.   " 

Ses  noies  pour  la  Cour  uionlrenl  à  (piel  point 
le  m'i'and  oraleur  lui  alors  |)r(''occnp(''  des 
inlrii^ues  ourdies.  ^  |)aus  les  approches  cl  les 
siiiles  du  I  i  juillel ,  ('cril-il  le  II  noNcudji'c  IT'.M), 
dans  les  ap|)roclie-;  cl  Ic^  suites  des  "i  cl  (1  octo- 
bre, la  \()\\  de  Mme  de  La  Molle  pouvail  à  (die 
^cule  l'aire  comnielire  im  liori'iMe  alli'ulal.  •> 
Mirabeau  poursuil  :  <■  Le  duc  (!'(  )i'l(''ans  esl-il  le 
seul  auleur  de  cel  le  iul  l'if^ue?  n"esl-il  (pie  ba^cnl 
de  La  Lavclle?...  Ouelle  (pic  soil  la  \,'rilé,  I" 
duc  (r()rl(''ans  n'esl  |)as  seul,  l'ùl-il  en  |U('mi(''re 
lii;nc.  La  l"'ayelle  n'y  a  probableluenl    pas  paru. 
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mais  les  Sémonvillo  et  les  Tidoii  oui  paru  :  c'csl 
là  leur  faire,  le  doii;!  de  Toinricr  y  csL.  De 
mcnic  les  Lamelli  n'y  oui  pas  paru  ;  mais  ils 
auroiil  laissé  écliap|tei-  <les  demi-mois,  peul-èlre 
mis  en  mouvemcnl  un  (rj\it>uillon,  nn  Mutuel 
de  Nantes,  nn  l)anl()n;  el.  ils  laissenl  faire, 
plulùt  qu'ils  ne  foui  faire,  voulaiiL,  (pioi  (pTil 
arrive,  se  lenir  en  mesure  pour  en  tirer  piolil. 
Tous  ces  £^ens-là  peuvent  èli'c  déjoués  si  on 
prend  un  parti  ferme,  rapide,  persévérant.  Cette 
horrildc!  intrigue  n'esl  vraiment  [)érilleuse 
qu'aussi  longtemps  (pie  Ton  craint  de  Téven- 
ter  '.  »  Dans  une  noie  d;déc  du  lendemain, 
12  novemlu'c  17i)0,  Mirabeau  poursuit  :  «  Ce  ne 
serait  plus  pour  amuser  simplement  la  mali- 
gnité pul)lique  que  la  revision  du  procès  de 
INIme  de  La  Motte  serait  })rovo(pH''e,  c'est  la  reine 
que  l'on  voudrait  directement  alleindre  ,  non 
pour  satisfaire  un  simple  ressentiment,  mais 
pour  olttenir  ensuite  d'autres  succès,  lorsque  ce 
premier  obstacle  serait  surmonté.  Il  ne  serait  ni 
(lifticile  ,    ni     absolumenl     invi'aisend)lable  ,    de 


1.  Qiiaraiitic'iac  note  de  Miralicau  imur  la  Cuur  ilaiis  la  i'orrcs- 
pondaticc  entri'  le  comte  de  AJiraLeiiti  /•/  le  comte  de  La  Marclc,  II. 
.305-311. 
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réduiro  on  syslôme  d'îiiissi  conpahlos  projols. 
Peul-ôlro,  nprrs  avoir  désorij^nnisr  le  i-oyaunie 
et,  (li'liiiil  l(>u<  los  ressoiis  de  laiilorilc',  les 
clicrs  du  paili  |H)|iidair('  rccoiinaisscid-iU  (juils 
oui  liini  plus  de  iiudériaux  poiii'  une  r('-pid>li(pi(' 
(pic  pdiir  une  nionarcliie;  penl-èlic  ^oïd-ils 
tVap|i(''s  de  l'impossibiliié  de  i-t''lalilir  Idrdre 
sans  réi  ro^adcr,  sans  se  i(''l  rafler  ;  el,  soil  (pie 
la  honte  les  relieniie,  soil  (prime  pins  grande 
aniliilion  sdlVre  à  leurs  esp(''raiiee--.  pr(''r(''reiil-iU 
de  eliani;cil  ancienne  roriiic  de  i;(iii\  eriieineiil , 
(pi'il  n'esl  prc'-(pie  pins  en  leur  pi>ii\(iir  de  ral- 
l'erinir.  I)ans  ce  prdjel.  la  iciiic,  doiil  ils  coii- 
naisseni  le  caracicre.  la  jn^lessc  d'espril  cl  la 
rorni(H('',  serai!  le  preiiiier  olijel  de  leur  alhnpie 
et  coiniiie  la  prciiiièrc  el  la  pin-  l'oilc  liarri(''re 
dn  lii'nie.  et  coinnie  la  --eiilinclle  (pii  veille  de 
pins  pr('--^  à  la  sni-eh'  (\\\  iiKUiaiMpie  .  Mai<  le 
liraiid  aii  des  aiidiil  ieiix  scrail  de  caclicr  leur 
Inil.  Il-  \(Hidiaiciil  paraiire  r\vr  ciilraiiH"-  p;n' 
les  ('N  ('•neiiiciils  cl  111)11  le^  dirii;i-r.  .\pr(''-  axoir 
l'.ill  du  pr()C(''-  de  l;i  (Lniic  de  |.;i  Molle  un  pol-oli 
de-l  ruclenr  p(nir  la  reine:  âpre-  axoir  c|iaiiLi;é 
les  eal(iniiiic-  le-  pin-  ali-iirde-  en  prciixc-; 
léi^ales.   c.ipalde-  de  lioniper  le  roi;  il-  reraicnl 
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naître  tour  à  tour  les  questions  du  divorce,  de 
la  régence,  du  mariage  des  rois,  de  réducatiun 
de  riiéritier  du  trône.  Au  milieu  de  toutes  ces 
discussions,  de  tous  ces  combats,  il  leur  serait 
facile  d'environner  le  roi  de  terreurs ,  de  lui 
rendre  le  poids  de  la  couronne  toujours  [)lus 
insupportable;  enfin  de  le  réduire  à  une  si  vaine 
autorité  (ju'il  abdicpiAt  lui-même  ou  ({u'il  con- 
sentit à  laisser,  pendant  le  cours  de  son  règne, 
son  })Ouvoir  en  d'autres  mains.  Les  horribles 
desseins  que  je  ne  peins  ici  qu'à  regret  n'ex- 
cèdent certainement  pas  les  bornes  de  la  per- 
versité humaine  :  sous  ce  rapport  seul,  l'afl'aire 
de  la  dame  Lamottc  serait  redoutable,  parce 
qu'elh,'  i'erait  partie  d'une  véritable  conspii'a- 
tion  *.  » 

Cette    j)ag(!    étonnante    devait    être    citée    en 
entier.  Mirabeau  conclut  :  «  Si  la  dame  La  Motte 


1.  Il  est  vraiment  curieux  de  rapprocher  cette  note  île  Miralicau 
du  passage  suivant  de  la  Réponse  à  la  requête  de  Jeanne  de  La  Moite 
plaquette  anonyme  publiée  à  la  même  époque  :  «  Le  parti  qui  se 
sert  de  vous  se  traliit  par  ses  fureurs.  Voici  leur  marche  :  ils  veu- 
lent (leniander  le  divorce  à  l'Asscnihlée  nationale  et  faire  marclier 
do  front  cette  demande  et  les  outrages  qui  vous  sont  dictés  contre 
la  reine.  Ils  veulent  amener  le  peuple  de  la  capitale,  que  l'on  espère 
séduire  avec  les  mots  de  justice  et  de  vengeance,  à  demander  à 
son  roi  de  se  séparer  à  jamais  de  la  mère  de  ses  enfants,  de  l'aban- 
donner à  leurs  fureurs.  i> 
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n'est  pas  arroléc  dans  les  denx  fois  vingl-(|iiatre 
heures  il  laudra  chaniç-er  de  marclie,  se  borner 
à  la  snr\('iller,  à  connaître  ses  projets,  ses  liai- 
sons, ses  lessourees,  ses  esi)érances,  sans  la 
l'aire  arrrlcr,  |)Our  ne  pas  rendre  indispensalile 
un  rclal.  11  x'i'ail  |)()ssil»le,  avec  de  j'iiahileté,  de 
Ironipcr  celle  l'eniine,  loul  ailificieuse  (pTelle 
peut  être,  en  lui  l'aisanl  oUVir  des  proh^-lions, 
<les  défenseurs,  dctnl  clic  <  loirail  ne  pas  dcvoii- 
se  d(Mici".  » 

Le  |)lan  d(>  l\iii"al)cau  l'id  adoplé  cl,  par  le 
{^uuverneuKint  expirant  de  Louib  X\  1,  mis  à 
exécution  avec  une  hal)ilcl(''  cl  un  succès  (pii 
surprenneni .  MonI iiioriii,  le  seul  niinislre  (pii  j'ùl 
(lenicuiv  l'avoraldc  au  loi,  (Hall  parvenu  à  cir- 
convenir le  conile  <le  La  Molle  au  point  (pi  il  lui 
avait  donné  pour  avocat-conseil  le  pi'oprc  clicl 
de  la  c(»iil  re-|t(>lice  royale,  lavocai  .lacipies- 
(  ilaiide-Marliii  Mari\an\,  (pii  l'iil  plus  lard,  à 
caus(!  des  fond  i(Hi<  (pi  il  exerça  dan<  ce  nidinenl . 
condannu'*    à    nioil     par   le    Irihiinal    i(''\ olulion- 


1.  I.o  1  I  JMillfl  IV.il.  ArcIt.iKit.,  \V,  111,  (loss.  '.m,  i>,(vcsC,l  <•!  Miiv. 
—  Sur  les  relations  (1(!  Marivaux  avec  La  Motte,  d'uiio  part,  et  la 
Cour,  do  lautrc,  voir  une  lettre  de  lui,  en  date  du  0  fiivrier  ITOO, 
à  l'arclicvêijuede  Bordeaux, î,'arcle des  Sceaux,  Arc/i.iial.,\',lij\in. 
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<(  M.  (le  La  ]\Iolto  est  de  retour  à  Paris,  lisons- 
nous  dans  le  Journal  de  l)u(juesn()y  '  à  la  date 
de  17!)0.  II  vient  pour  renouv(der  ses  poursuites 
contre  la  reine.  Ileureusemenl  (pi'il  s'est  adressé 
à  des  gens  très  sages,  (pii  Iravaillenl  à  empêcher 
ses  démarches.  II  y  a  lieu  de  croire  (piils  réus- 
siront. "  La  Molle  ne  jurail  plus  (pic  par 
Marivaux. 


Lu  auti'(^  groupe  réxolulioiniaire,  Lanu'lh, 
Barnave,  dWiguillon,  iMenou,  enlourail  le  juif 
lîassenge,  créancier  du  cardinal  de  Hohan  pour 
le  Collier.  On  linxile  à  dîner.  <■  On  y  plaint  un 
nég'ociant  honnèle  d'avoir  été  si  cruellement 
vicliuK^  d'une  inliigue  de  cour.  On  lui  insinue 
([u'enlin  le  jour  de  la  jusiicc  csl  arri\é  cl  (pic 
sa  Ijalance  ne  Irc'djuchera  plus  en  fax  eu r  des 
lois.  On  lui  Irace  sa  marche  en  rexhorlani  à 
présenter  une  re(|uctc  aux  Jacobins  j)Our  dis- 
poser TAssembléc  nationale  à  ac(piiller  la  nation 
envers  lui.  Mais  comment  la  nation  peut-elle  se 
mêler  d'une  aflaire  particulière?  Voici  :  l'abbaye 

1.  II,   30?. 
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(le  Saint- Vaast,  ci-devant  au  cardinal  de  Rolian, 
iaisanl  auj(>iir<l  iiiii  parlie  des  hiens  nationaux, 
ne  peut  plus  être  assujettie  à  l'hypothècjue  \)vo- 
visoire  assignée  par  ordre  du  i"oi  au  sieur  Bas- 
senge  ^  Sa  créance  était  sacrée  et  devenait  un 
des  cng^agx'incnls  du  roi,  engagenient  (pii,  C(jnime 
tous  les  auli-es,  doit  être  mis  sous  la  sauvegarde 
de  la  nation  *.  »  —  Uu  Mémoire  fut  rédigé  par 
Tavernier.  Menou  décida  ses  compagnons  à  y 
inli'oduire  des  phrases  additionnelles  conti"(>  la 
reine.  «  On  se  propose,  écrit  le  comte  de  La 
INlarck  à  Mercy-Argenteau  ',  de  |)résenter  cette 
pétition  à  FAssembléc^  nationale,  non  pour  faire 
payer  Bassenge  par  la  nation,  on  sait  liicn  ipion 
n'y  |)arvi('ii(lrait  j»as,  mais  pour  amener  une  dis- 
cussion dans  hupieile  on  lcr;i  soutenir  «pie  le 
(lollier  doit  être  paM'  sur  les  fonds  de  la  liste 
(•i\ile,  ce  ipil  ne  serait  pas  autic  chose  (pu'  de 
rejuger  le  procès.  »  Les  joailliers  BTilnuer  et 
Bassenge  ou\  raient  roi'cille;  mais  cette  voi(; 
grandiose  les  étonnait  ;   ils  eussent   préféré   une 


1.  Voir  r.\/;;iirr  <hi  t  uUicr,  cl.ai..  XI.,  p.  lUr). 

y.  /.Il  ]{i''siirri;clii»i  (In  ('ollii'r  /mr  M.  Lumotle  el  C"  (s.  cl.  ;  (Je  riiu- 
liriiiicrii!  Cliaiiilriol,  11  février  17'.)1,  iii-S  de  7  p.),  \^.  -1. 

3.  Vax  dalo  du  -l'A  fV-vricr  17".»1.  |nildié  dans  la  Correspondducc 
entre  li;  comte  de  Mirabeau  el  le  comte  de  Lu  Mardi,  111,  00, 
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roule  plus  tliscrète  et  ils  firent  parvenir  îi  la  Cour 
royale  ce  billet  dont  il  convient  de  i)eser  les 
termes  :  «  Des  i^ens  qui,  dans  ce  moment-ci, 
jouissent  d'un  certain  crédit,  paraissent  s'inté- 
resser à  eux  (à  Bohmer  et  à  Bassenge).  Ils  les 
flattent  de  les  tirer  de  la  situation  extraordinaire 
où  ils  se  trouvent,  de  les  faire  })aYer.  Mais  les 
sieurs  Bijlimer  et  Bassenge  craignent  (jue  leurs 
protecteurs  ne  veuillent  les  servir  aux  dépens 
d'un  nom  pour  le(iuel  ils  sont  accoutumés  à  la 
plus  grande  vénération  et  ils  ne  se  livreront  à 
ceux  qui  les  cherchent  qu'après  avoir  épuisé 
toutes  les  autres  voies  '.  » 


La  Cour  apprit  donc  par  ses  agents  que 
Jeanne  travaillait  à  Londres  à  un  nouveau  pam- 
phlet plus  méchant  et  plus  scandaleux  que  le 
premier.  «  Tu  peux  dire  à  ton  avocat,  écrit 
Mme  de  La  Motte  à  son  mari,  ({ue  ma  Vie  ne  va 
pas  tarder  à  paraître  au  public.  Si  je  le  lui 
lisais,  il  jugerait  par  lui-même  du  coup  d'éclat 


1.   Minute    orisiiialo    à  la  Bibl.  de   la  ville  de  Paris,  ms.  de  la 
réserve,  doss.  Bohuier. 
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(|uo  cet  ouvrat;o  fera  sur  la  iC'ic  des  inonslros  cl 
auteurs  de  mon  déshonneur.  »  Jeanne  de  ^'alois 
ne  demandait  d'ailleurs  pas  mieux  ijue  tlévilcr 
ce  nouveau  tapa<^e,  pourvu  que  la  Cour  trouvât 
les  moyens  piojn-es  à  y  remédier.  «  hepuis  (pie, 
par  une  espèce  de  miracle,  écrit-elle  elle-même, 
j'ai  posé  le  pieil  sur  celle  lerre  ('•!  raiimèrc,  où  la 
liberté  souri!  an  iiialliciir,  j  ai  loul  lenh'  pour 
in^iniire  Sa  Mnicsl»'  (pic  jéjais  en  possession 
dune  corrcspoiidaiicc  doiil  la  piiMicih'  pro(lui- 
l'ait  le  d(juble  cU'el  de  la  compromcll  re  cl  d  allé- 
nuer  mes  loris.  i>  —  c  haiis  cliaciine  de  mes 
lettres  je  répélais  (pie  ^  puis(pril  a\ail  plu  à  la 
<  Pi'ovidence  de  me  l'aire  siii\i\re  à  cet  excès 
dlioricurs;  pMis(prcllc  inaNaii  (h'-rohée  ù  mes 
pro[)res  l'ureurs;  son  inlenlion  sans  doute 
nélail  pas  «pie  je  péi'isse  faute  de  subsistances; 
(pie,  dans  létal  oi'i  i"(''iais  n'dnilc,  il  m"(''lail 
permis  au  moins  d'cs|>éi'er  (pie  la  reine  me 
l'erait  rendre  ce  (pu'  la  confiscalion  de  nu^s 
elTets  et  l)icns  avait  versé  dans  les  collVes  du 
roi.  » 

('.cpendanl  à  son  mari  (pii,  sons  laclion  de 
Mari\au\,  insiste  |>oiir  (prclle  dilIV're  limpres- 
sion  de  son  nou\('aii   pampidel,  elle  écrit  tout 
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d'ohoid  :  «.  Tu  désires,  mon  ami,  que  je  n'écrive 
pas  ma  ]7c,  ni  que  je  la  melti^  en  public  de 
crainte  de  déplaire  au  gouvernement  :  apprends, 
mon  ami,  à  suivre  le  conseil  de  ton  dét'enst'ur, 
mais  apprends  aussi  à  saxoir-  (pie  je  ne  sais 
p()ur([uoi  tes  craintes  [sic).  Je  ne  parler  contre 
personne.  D'ailleurs  ce  point,  je  suis  lâchée  de 
te  le  dire,  n(^  te  concerne  pas.  .l'ai  Iteaucoiip 
d'amitié  pour  toi,  mais  je  ne  suivrai  en  cela  (pie 
mon  sentiiiuMit.  » 

Marivaux  estime  (pie  le  plus  sûr  serait  d'avoir 
Jeanne  de  Valois  à  Paris,  sous  la  main.  La  Motte 
écrit  à  sa  femme  de  venir;  il  insiste.  Les  nég'o- 
ciations  pour  l'achat  jiar  la  Cour  du  nouveau 
pamphlet  seraient  beaucoup  plus  faciles.  Mme  de 
La  Motte  hésite.  Et  la  Salpètrière?  «  Ce  qui  me 
frappe  Iteaucoup  à  la  vérité,  lui  répond-elle, 
c'est  ({lie  s'il  est  vrai  (pie  (piehpie  personne  de 
rang"  est  intéressée  ([ue  je  me  taise  pour  la  Iraii- 
(piillité  de  Toinette  (Marie-Antoinette),  |)our(pioi 
ne  viennent-ils  pas  oîi  je  suis  pour  prendre  les 
arrangements  convenables  avec  moi?  Pourquoi 
maprésenceà  Paris  est  elle  tant  désirée?  La  Salpè- 
trière n'est  pas  détruite;  par  consé([uentils  pour- 
ront me  replonger  dans  leurs  afTreuses  citernes.  » 
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Puis(iu"olk'  l'orusailde  venir  en  France,  on  prit 
le  parti  traller  à  elle  et  de  la  l'aire  surveiller  et 
entourer  à  Londres,  comme  on  le  faisait  jiour 
son  mari  à  Paris.  On  se  servit  de  Dubu  d(î 
Longchamji,  adminisli-ateur  général  des  i)osles, 
qu'elle  avait  rencontré  jadis  chez  un  nommé 
Mortsange,  et  i\u\  lui  écrivit  le  2  juin  1791,  fei- 
gnant de  partager  et  dapprouver  ses  craintes  et 
ses  défiances  : 

«  On  vous  a  sollicitée  d'arriver  à  Paris  dans 
ce  moment.  Je  ne  suis  nullement  d'accord.  Il 
faut  que  les  affaires  de  M.  de  La  Motte  soient 
finies,  que  les  espérances  de  votre  mari  se  chan- 
gent en  certitude.  11  est  éloigné  de  l'amour  d'un 
éclat  qui  serait  dangereux  sans  être  utile.  Suive/, 
Madame,  cet  exemple.  Cédez  tout  espoir  de 
vengeance  à  la  résolution  ferme  de  reposer  votre 
tète  fatiguée  sur  un  sol  I  rancpiilli'  et  sl.ililc.  Le 
temps  des  illusions  doit  cire  |)assé.  Le  temps 
de  la  douleur  doit  s"é[>uisei'.  \'oué  par  mon  c<eur 
au  soulagement  des  infortunes,  je  trouverai 
doux,  Madame,  dèlre  utile  à  M.  de  La  Molle  et 
à  vous-même.  » 


XII 
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\j'  10  jiiiii  17!ll,  lin  ;il;ciiI  de  hiilm  de  L<»ii«j;-- 
cliaiii|),  iioiiiiim''  IJcrliaiKl,  jiailil  de  ('.alais  pour 
aller  s'inslallcr  auprès  de  Mme  de  La  MoLle, 
monter  la  i;ard<^  auprès  d'elle  el  veilhn-  à  ce 
que  les  ai^cnis  des  lad  ions,  des  INL'irat,  Robes- 
pierre et  Lamelli,  et  ceux  du  duc  d'Orléans,  ne 
puissent  l'approcher.  Il  arriva  le  l'A.  Lu  drame 
aiïreux  venait  de  se  passer,  l^oursuivie  à  la 
requête  d'un  créancier,  un  tapissier  nommé 
Maquenzen,  Mme  de  La  Molle  avait  vu  entrer 
liiiis(pu'mcut  clic/,  elle  des  aii^ents  de  la  police 
anglaise.  Dans  sa  pauvre  tète  épouvantée,  s'était 
alors  dressé  tout  à  coup  le  spectacle  des  crimes 
et  des  châtiments  passés  :  le  supplice  horrible 
devant   les   marches   du    Palais  de  justice,   les 
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Iclli'cs  inntinniilcs  1ii'ù1('m's  sur  l;i  cliair  (|iii 
ruine,  les  cacliols  de  la  Salprl  l'irrc  —  cl,  dun 
geste  (relTroi,  scène  digne  du  drame  aidi(|ue, 
connue  jjoussée  par  la  force  du  l)eslin,clle  avail 
ouverl  les  l'cuèlres  el  s'élail  |tr(''ci|)ilée  du  haut 
du  dcnxicnie  éljige  sur  le  |iav(''  de  la  rue.  Sans 
connaissance,  les  janilx's  ItroNt-cs,  elle  avail  ('!('• 
recueillie  pai'  un  |)aiTuuieui\  uoiuiin'  W'arren, 
deuu'uraid  eu  l'aiM"  de  la  rue  de  Laudielli,  |H'ès 
du  pont  de  W'eslniinsier. 

«  Lors(|ue  jonirai  dans  sa  chauihre,  ('■cril  I5er- 
Irand  à  l)ul)U  de  Long<-lianip,  le  ]){  juin  1791, 
elle  comnKMKia  à  uralleudrir.  i']lle  me  (h'-coux  ri! 
son  lil  jxiur  i\nr  je  |tuis^e  \(iir  ses  maux,  il 
n'exisle  rien  dans  la  ualure  d''  plii^  allVeux.  La 
cuisse  osl  cassée  vers  le  milieu,  la  jaudic  est 
cassée  vers  le  geiKtU  el  lune  et  laulre  sont 
é(dissées.  11  se  forme  des  (h'-pTil--  t\c  uialièi'cs 
purulentes  et  le  cliirnrgien  a  r\r  oliligM'  de  faire 
des  incisions  ]»our  |)ci'ulettre  la  su|tpurat  ion  «pii 
est  d'une  odeur  infecte.  Toule  la  couleur  du 
coi'ps  est  cilrou  fouci'-,  de|)uis  le  piuiccdu  pie(| 
ju-ipic  daii  -  le-  clii'\cu\.  >  Mmcdc  I  .a  Molle  c>-l 
dans  le  dernier  d(''nùmciil.  san-  aUcinie  res- 
sourci'.  I)epuis  dix-huit  moi'-cllea  l'ccu  170  gui- 
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lires  d'avance  sur  la  vente  de  ses  nouveaux 
Mémoires,  somme  (|ui  a  servi  à  la  faire  vivre. 
E1J(^  se  (rouve  présentement  abandonnée  à  la 
charité  de  IM.  Warren,  le([uel  commence  à  se 
lasser. 

Son  état  va  en  empirant.  «  Une  tache  blan- 
châtre, écrit  PxM'trand  le  ^21  juin,  est  apparue  au 
milieu  de  la  cuisse.  Ayant  l'ait  une  pression,  il 
se  lit  une  très  considérable  enlbire  (pii  inonda 
d'un  pus  d'une  odeur  cadavéreuse  toute  la  cuisse 
de  la  malade  et  le  pus  était  en  si  i,n-ande  abon- 
dance» (pie  l'on  en  a  retiré  cinq  i)leines  sou- 
coupes de  lasse  à  thé.  Lorsque  je  suis  entré  chez 
elle,  on  ne  pouvait  encore  en  supporter  l'odeur, 
malgré  que  l'ont  eût  brûlé  (\\\  |)apier  gris  et  que 
tout  fût  ouvert.  >i 

Le  parfumeur  Warren  est  brave  homme,  mais 
brutal.  H  esliine  (pie  la  malade  lui  coûte  beau- 
coup d'argent,  et,  de  plus  en  plus,  craint  de  ne 
pas  être  remboursé.  «  Après  tout,  écrit-il  à 
Dubu  de  Longchamp,  je  n'ai  pas  les  moyens  de 
continuera  pourvoir  à  sa  subsistance.  Avant  les 
devoirs  de  l'amitié  passent  chez  moi  ceux  du 
mari  et  du  père  de  famille.  »  Il  demande  rude- 
ment à  Jeanne,  sur  son  lit  de  douleur,  ce  que 
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(lovient  son  mari  cl  où  se  trouvent  donc  ces 
niiiis  (loni  elle  pnrle  sans  cesse,  mais  dont  nul 
ne  |)aran.  "  (le  r.ciliaiK!,  lui  dil  il,  <|iii  ne  (|iiill(^ 
|)as  le  elicNci  de  Noirc  lil,  es!  un  de  \(is  anciens 
anianis.  ->  Il  lui  rcinoclic  le  lini^c  (inClle  salil.  II 
l'el'use  de  |>a\('i'  la   i^arde  (|iii   la  scil. 

A  Paris,  les  ('■NcMicincnls  se  |ii(''ci|)ilenl .  1^  ai^i- 
lalion  des  cspiils  cl  dr  la  rue  soiil  cxircnies. 
l'erlraiid,  cn\'oyé  par  hiilni  de  ij)iii;idiain|>, 
demeure  sans  n(»ii\('lles  de  lui.  '■  La  malade, 
('•cril -il,  (h'-siiciail  lueii  axoir  (|iiel(|iics  secours, 
éiaiil  ahsoliimeiil  di'-iiiK'e  de  joui.  Je  lui  per- 
suade le  plus  (pie  je  peux  (pie  ses  Mll'aires  S(»iit 
dans  le  meilleur  (dal  du  iiioiide  ;  mais  elle  est 
aussi  (Moinu'c  (pie  moi  de  n  a\()ir  aucune  nou- 
velle,   o 

Ucrlraiid  a  pour  missioii.  non  sculemeiil  de 
veiller  sur  Mme  de  La  Molle,  m;ns  (reiiip(Nlier 
l'apparition  de  sou  li\re.  Vie  de  .leaiinc  de  Sainl- 
lîéinij  de  \  fdnis.  coiiilcsse  de  f.a  Molle.  Six  mille 
exemplaires  soiii  lir(''<,  doiil  cpiiilrc  mille  pimr 
les  liliiaircs  de  I  ';uis,  mille  pour  ceux  de  Londres 
cl  de  llollande,  cl  Ion  a  lir(''  mille  exemplaires 
d'une  Iraduclioii  anglaise.  I*>erlraiid  iK'^ocic.  La 
mise  eu   xciilc.   lucii   (pi  aiiiioiic(''c  p;ir   le^    jour- 
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iiaux  (le  Londres,  esL  retardée.  Mme  de  La  Moite, 
qui  doit  en  signer  chaque  exemplaire,  pressée 
par  Bertrand  qui  lui  annonce  des  envois  d'argent, 
dilTère  de  jour  en  jour.  Mais  rargent  n'arrive 
pas. 

Cependant  Warren  désespère  la  malade.  Il  lui 
l'ait  des  scènes.  Elle  i>leiirc.  «  L'on  distingue 
aisément,  observe  13crtrand,  ([ue  ce  n'est  que  la 
peur  de  perdre  ce  qu'elle  lui  doit,  qui  le  tient.  » 

«  J'ai  eu  hier,  avec  la  malade,  écrit  le  corres- 
pondant de  Dubu  de  Longchamp  le  29  juil- 
let 1791,  une  scène  à  laquelle  mon  cœur  n'était 
pas  préparé.  Je  vais  vous  en  adoucir  les  cou- 
leurs déplorables.  Elle  m'a  dit  qu'elle  était  bien 
convaincue  que  je  n'étais  venu  à  Londres  que 
pour  la  faire  périr  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante, que  c'était  pour  lui  ôter  son  pain  amer 
que  l'on  avait  imaginé  de  retarder  la  vente  de 
son  ouvrage,  qui  était  la  seule  ressource  pour 
l'alimenter;  qu'elle  m'aurait  volontiers  pardonné 
si  je  lui  eusse  enfoncé  un  poignard  dans  le 
cœur,  qu'il  ne  lui  restait,  après  s'être  vengée 
de  moi  et  de  vous,  qu'à  finir  sa  malheureuse 
existence  de  la  manière  la  plus  prompte.  Je  crois 
que  si  ses  forces  le  lui  eussent  permis,  elle  eùl 

11 


162  LA    MOUT    DE    LA    lîKLN'i:. 

accompli  un  dessein  aussi  cruel.  —  «  Jugez 
«  vous-même,  Monsieur  Bertrand,  m'a-t-elle  dit, 
u  la  foi  que  je  dois  apporter  à  tous  vos  men- 
«  songes.  Je  vais  signer  demain  les  exemplaires 
«  de  mon  livre  et  ne  trouvez  pas  mauvais,  qu'au 
«  vis-à-vis  de  vous,  je  fasse  prendre  toutes 
«  les  mesures  nécessaires  pour  m'assurei-  un 
«  dédommagement  sur  la  perfidie  et  l'état 
«  déplorable  dans  lequel  m'a  jeté  le  retard  que 
«  vous  avez  apporté  à  la  vente  de  mon 
«  ouvrage.  » 

«  J'ai  laissé  s'épancher  son  cœur,  ajoute 
Bertrand.  Je  passe  sous  silence  les  cris  qu'elle 
a  faits,  ses  larmes.  La  fièvre  s'est  emparée  d'elle 
à  l'instant,  avec  un  tremblement  affreux.  Enfin, 
Monsieur,  ce  n'est  qu'une  esquisse  légère;  du 
tableau  de  cette  scène  épouvantable.   » 

De  ce  moment  l'état  de  Jeanne  de  \'alois 
empira  rapidement.  Le  5  août,  Bertrand  écrit  : 
«  La  malade  est  à  Ijoul.  » 

Jeanne  de  Saint-Uémy  de  N'alois,  comtesse  de 
La  Motte,  mourut,  le  mardi  llli  août  1791,  à  onze 
heures  du  soir,  au  milieu  de  soulTranccs  atroces. 
La  ^eille,  elle  avait  été  prise  de  vomissements  et 
de  convulsions  (pii  ne  la  quillèrenl  pas  jusfpTau 
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dernier  soupir.  Elle  fui  enterrée  le  26  août  en  la 
paroisse  Sainte-Marie  de  Lambeth  ^ 

Warren  écrivit  aussitôt  au  comte  de  La  Motte 
pour  lui  annoncer  le  douloureux  événement. 
Quelques  amis  ont  accompagné  le  cercueil.  <<  Je 
l'ai  fait  enterrer  dans  Téglise  de  Lambeth  et  ai 
réservé  le  droit  à  ses  amis  —  sil  s'en  trouve  un 
disposé  à  en  user  —  d'élever  un  monument  aux 
restes  de  la  femme,  de  la  .sœur  et  de  l'amie  la 
plus  affectionnée  qui  ait  jamais  paru.  » 

Le  comte  de  La  Motte  ne  répondit  pas.  Warren 
écrivit  une  nouvelle  lettre  pour  exposer  les 
dépenses  qu'il  avait  faites.  Le  comte  de  La  Motte 
répondit  encore  moins.  Warren  lui  représenta 
qu'il  ne  se  conduisait  pas  en  gentleman.  La  Motte 
continua  de  ne  pas  répondre. 

Quant  au  malheureux  Bertrand,  il  avait  quitté 
Londres  avant  la  mort  de  la  comtesse.  A  Dubu 
de  Longchamp,  qui  l'avait  chargé  de  la  mission 
dont  il  s'était  acquitté  à  Londres,  il  avait  écrit  : 

1.  Registre  des  ciiterremonts  de  la  paroisse  Sainte-Marie  de 
Lambeth  à  Londres,  p.  2009.  Le  registre  porte  :  «  Jean  Saint-R ymer 
de  Valois,  countesse  de  La  Motte.  "  —  «  Mme  de  La  Motte  est  morte 
mardi  après  avoir  soutfert  martyre.  On  l'enterre  aujourd'hui.  »  Lettre 
du  2G  août  1791,  signée  W.  Harris,  àDubu  de  Longchump,  Archives 
nationales,  F,  7/4-145.  —  Le  Courrier  de  l'Europe,  publié  à  Londres, 
annonça  sa  mort  le  même  jour,  vendredi  26  août,  ainsi  que  les 
London-Chronicie. 
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«  Je  pars  ce  soir,  19  aoùl.  Jai  riionneur  de  vous 
supplier  de  m'envoyerde  l'argent  poste  restante 
à  Calais.  Vous  prolongerez  ma  malheureuse 
existence.  Ah!  Dieu,  il  faudra  donc,  si  vous  ne 
m'envoyez  de  quoi  revenir,  que  je  demande  mon 
pain  le  long  de  la  route.  Mon  ame  est  dans  une 
cruelle  agitation,  mon  épouse  ne  pouvant  rien 
l'aire  poui-moi.  Je  m'en  vais  à  la  garde  de  Dieu.  » 


XIII 

LE   SALON   DE  VÉNUS 

La  Vie  de  Jeanne  de  Saint-Remy  de  ]^al()is, 
dont  la  pnltlication  avait  occupe  cl  tourmenté 
Mme  de  La  Motte  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort,  et  à 
laquelle  elle  avait  dû  ses  dernières  ressources,  fut 
expédiée  de  Londres  à  Paris,  au  libraire  Guefficr, 
quai  des  Augustins.  Après  avoir  lu  le  récit  de 
cette  mort  lamentable,  il  est  plus  triste  encore 
de  reporter  les  yeux  sur  cet  alTreux  pamphlet. 
En  voici  le  thème  :  Marie-Antoinetle  a  pris  sa 
cousine,  Jeanne  de  Valois,  en  amitié,  du  jour 
où  elle  Ta  vue  s'évanouir  sous  ses  fenêtres.  Elle 
a  fait  d'elle  la  confidenie  de  ses  plus  intimes 
pensées.  Et  c'est  ainsi  que  Jeanne  est  devenue 
l'intermédiaire  entre  elle  et  le  cardinal  de  Rohan, 
l'Iris  messagère  de  leurs  amours.  Les  rendez- 
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VOUS  avaionl  lieu  de  nuit,  enlre  onze  heures  et 
minuit,  à  Trianon,  dans  le  salon  de  Vénus,  dont 
Mme  de  La  Molle  donne  la  descriplion  : 

«  Un  salon  élégant,  de  forme  ronde  et  sur- 
monté d'un  dôme,  est  situé  dans  les  jardins  du 
Petit-Trianon,  sur  une  hauteur  où  on  arrive 
par  une  pente  douce.  L'édifice  est  environné 
d'un  fossé,  que  le  cardinal  et  moi  traversions  à 
l'aide  d'une  planche  jetée  en  travers  à  cet  efl'et. 
On  voit  au  milieu  du  salon  un  piédestal  de 
marbre  blanc,  une  superbe  statue  qui  repré- 
sente Apollon  ou  ^'énus.  Dans  les  angles  se 
trouvent  d'autres  statues,  ce  sont  les  Amours 
et  les  Grâces.  Les  portes  sont  en  glaces.  On 
descend  du  salon  dans  les  jardins  par  quatre 
marches  de  marbre.  Aux  croisées,  des  rideaux 
du  raige  le  ])lus  (in,  parsemé  de  Heurs  en 
broderie.  Des  tapisseries,  des  fauteuils,  des 
sophas.  ') 

Là,  aux  é|)()(pu^s  oîi  le  roi  chassail  à  Ham- 
bouillcl,  .Icanne  conduisait  le  cardinal  auprès 
de  la  rein»',  (|ui  rallcndail  sni'  un  caniiix'-. 

La  criticpu^,  et  ndiani  la  \'ic  de  Jcdiiiic  de  Sd/nl- 
Rémi)  de  Valois,  a  ()l)scr\r  (jn'il  nCxislail  à 
Trianon  aucun  salon  ajtpclé  ■<  salon  de  \'énus  », 


LE   SALON    DE   VÉNUS.  167 

aucun  salon  ([ui  ressemblât,  même  de  loin,  à  la 
description  donnée  par  Mme  de  La  INIotte. 
Durant  Tliiver  de  1784,  où  auraient  eu  lieu  ces 
rendez-vous,  Marie-Antoinette  ne  vint  jamais  à 
Trianon.  Aux  jours  indiqués,  le  roi  ne  chassait 
pas  à  Rambouillet.  On  a,  comme  on  sait,  un 
journal  précis  de  tous  les  déplacements  de 
Louis  XVL  qu'il  a  rédigé  lui-même.  Aussi  bien, 
est-il  vraiment  utile  d'insister?  Le  livre  se  ter- 
mine par  une  série  de  lettres  où  la  reine  et  le 
cardinal  se  disent  leur  amour.  Est-il  quelqu'un 
qui  ose  soutenir  que  ces  lettres  soient  authen- 
tiques? 

La  Cour  parvint  encore  à  faire  saisir  l'ou- 
vrage. Le  comte  de  La  Motte  lui-même  en  avait 
révélé  le  dépôt  :  «  Sans  rien  compromettre, 
écrit-il  au  roi  le  5  mai  1792,  je  pourrais  réclamer 
et  retirer  des  mains  des  malveillants  l'arme 
dont  ils  veulent  se  servir  aujourd'hui  pour 
soutenir  leurs  projets.  »  Laporte,  intendant  de 
la  liste  civile,  acheta  l'édition  complète  moyen- 
nant 1  i  UOO  livres  pris  sur  les  deniers  du  roi. 
Le  20  mai  1792,  il  la  fit  jeter  dans  le  four  à  por- 
celaine de  la  manufacture  de  Sèvres,  ficelée  en 
trente   ballots.   Le  feu   dura  cinq  heures.  Tout 
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fut  consumé.  Aussitôt  les  officiers  municipaux 
d'avertir  TAssemblée  nationale  '  et  le  Père 
Diichesne  de  tonner  contre  les  intrig'ues  de  la 
Cour.  Laporte  fut  mandé  à  la  barre  de  l'Assem- 
blée. On  assurait  qu'il  avait  détruit  dans  le 
four  de  Sèvres  la  correspondance  de  Marie- 
Anloinctte  avec  les  ennemis  de  l'État  et  des 
paquets  de  faux  assignats  qu'elle  aurait  fait 
fabriquer  à  Londres.  Peu  après,  un  exemplaire 
du  livre,  retrouvé  chez  l'intendant  de  la  liste 
civile,  fut  porté  aux  archives  du  Comité  de  sur- 
veillance, lequel,  composé  de  solides  «  patriotes  », 
s'empressa  de  faire  réimprimer  l'ouvrage  et  de 
le  mettre  en  vente  chez  Carnéry -.  On  peut  délier 
aujourd'hui  un  honnête  homme  d'en  siqipoi'ter 
la  lecture  sans  haut-le-c(iMir;  mais,  dans  le 
moment,  les  passions  l'assaisomiaient  du  piment 
nécessaire  à  en  permettre  la  digestion.  Dans  le 
salon  de  "Vénus,  décoré  de  Grâces  et  d'Amours, 
derrière  les  courtines  de  raige  parsemé  <!«'  Ilcms 
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2.  Vie  de  Jeanne  de  Saint-Iiémy  de  Valois,  ci-devant  comtesse  de 
La  Motte,  confidente  et  favorite  de  la  reine  de  France,  et  sa  rojuêle  à 
VAssemliléc  nationale  jtour  obtenir  la  révision  <lr  son  procès,  écrite  par 
elle-même.  Paris,  choz  (Jarnéry,  l'an  !"■  do  la  Uoi)uliliinio  fraiioaiso, 
2  vol.  in  8  (le  108  et  12G  p.  Cette  réimpression  no  cunticiit  i)as  les 
figures  de  l'édition  originale. 
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en  broderie,  sur  un  sopha  en  soie  brochée  lissée 
d"or  fin,  les  jupes  d'une  reine  de  France  traî- 
naient parmi  les  plis  écarlates  d'une  robe  de 
cardinal  :  quel  régal  pour  les  hommes  du  jour! 

«  A  ce  moment,  écrivent  les  Concourt,  repa- 
raissait en  France  le  libelle  de  Mme  de  La  Motte. 
Montmorin,  le  seul  ministre  royaliste  laissé  à 
Louis  XVI,  défendant  un  jour  la  reine  dans  ses 
conseils  et  se  plaignant,  timidement  d'abord,  à 
Duport  du  Tertre,  des  menaces  dirigées  contre 
elle,  du  plan  hautement  avoué  par  tout  un 
parti  de  l'assassiner,  et  finissant  par  demander 
à  son  collègue  s'il  laisserait  consommer  un  tel 
forfait,  Duport  répondait  froidement  à  M.  de 
Montmorin  qu'il  ne  se  prêterait  pas  à  un 
assassinat,  mais  qu'il  n'en  serait  pas  de  même 
s'il  s'agissait  de  faire  un  procès  à  la  reine  : 
«  Quoi!  s'écrie  M.  de  Montmorin,  vous,  ministre 
du  roi,  vous  consentiriez  à  une  pareille 
infamie?  —  Mais,  dit  le  garde  des  Sceaux,  s'il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  '  !  » 

L'occasion  cherchée  par  Duport  va  être 
fournie  par  le  comte  de  La  Motte,  qui  poursuit 


L  Edmond  et  Jules  do  Goncourt,  Histoiri;  de  Marie-Antoinette, 
\>.  3-20-21. 
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la  revision  do  son  procès.  La  lonrnure  prise  par 
les  événements  enlève  an  roi  ses  moyens  d'ac- 
tion et  le  comte  échappe  à  linflnence  de  ses 
conseils.  «  Le  parti  (pii  me  reste  à  snivre, 
écrit-il  à  Montmorin  ',  se  réduit  à  deux  points 
bien  simples  : 

«  1"  ]\Ie  mettre  en  état  de  faire  juger  ma  con- 
tumace ; 

«  2°  Poursuivre  la  cassation  de  Tarrèt  qui  a 
flétri  mon  épouse,  et  prendre  à  partie  les  juges 
et  le  ministre  qui  s'est  servi  du  sccrel  de  la  Bas- 
tille pour  la  conduire  à  sa  perte.  » 

Il  écrit  au  garde  des  Sceaux^  :  «  l'n  parti, 
jadis  puissant,  a  réuni,  pour  perdre  ma  femme 
plus  faible  que  criminelle,  les  grands  moyens 
du  despotisme  :  la  Bastille  et  les  juges  vendus 
à  la  Cour.  La  Bastille  n'est  plus  et  le  peuple 
français  va  choisir  des  juges  qui  rougiraient  de 
se  laisser  conduire  pas  à  pas  dans  le  laby- 
l'inlhe  de  Tliémis  pai-  un  \i/ii'  insolent  et 
féroce.  » 

Daillciirs  ne  doil-on  pas  aux  La  Mdlle  des 
égards    [larliiiilicrs?   <.    L'arrêt  cpii   imus  a  (-(Mi- 


\.  I^ottro  (lu  •.",'  sein.  17'.)0,  Ai-chives  nationales,  F",  llir).  lî. 
2.  Lettre  du  '23  septembre  HOO,  ibid. 
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damnés,  dit  le  comte  en  s'adressant  au  garde 
des  Sceaux,  fut  le  signal  de  l'étonnante  révo- 
lution que  la  corruption  de  la  Cour,  le  désordre 
des  finances  et  la  tyrannie  de  ceux  qui  se  par- 
tageaient la  puissance  publique  ont  opérée 
avec  tant  de  facilité.  11  est  donc  une  Provi- 
dence qui  se  plaît  à  conduire  le  destin  des 
mortels  et  qui  fait  sortir  du  sang  de  l'innocent 
les  germes  destructeurs  de  la  puissance  de  la 
tyrannie!  » 

Le  comte  de  La  Motte  attendit  cependant,  par 
prudence,  jusqu'en  1792,  jusqu'à  ce  que  la 
Révolution  fût  dans  son  plein,  pour  venir  à  la 
Conciergerie  se  constituer  prisonnier  afin  de 
purger  sa  contumace.  Il  y  fut  écroué  le  4  jan- 
vier. La  nuit  suivante,  entre  deux  et  trois 
heures,  le  feu  prit  dans  la  prison.  Le  Père 
Diichesne  s'empressa  de  révéler  aux  Français 
qu'il  s'agissait  d'un  nouvel  incendie  allumé  par 
la  Cour  pour  brûler  La  Motte  et  ses  papiers, 
et  Robespierre,  Hébei't,  Manuel  d'accourir.  Ils 
pénétrèrent  dans  la  prison. 

«  Soyez  tranquille  à  présent,  dit  Manuel  au 
comte  de  La  Motte,  nous  veillons  sur  vous.  » 

L'époux   de  Jeanne  de   Valois  publia  à   son 
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tour  un  Mémoire  pour  sa  défense',  quand  son 
aiïairc  vint  devant  le  troisième  tribunal.  Open- 
daiit  un  mouvement  de  révolte  paraît  enfin 
sètre  produit  dans  son  âme  où  ces  sortes  de 
mouvements  ne  se  produisaient  pas  aisément,  — 
à  moins  qu(^  ce  ne  fût  encore  à  ses  yeux  un 
moyen  de  soutirer  de  largent.  Ouoi  (pi'il  en  soit, 
La  Motte  écrit  au  roi,  le  5  mai  179-2  :  ^<  Une 
cabale,  qui  se  choque  de  ma  prudence,  vou- 
drait donner  un  éclat  fâcheux  à  celte  affaire.  Le 
sieur  Deplane,  président  et  jut^c,  a  été  préposé 
])()ur  m"inleri"Ogcr.  Ses  interrogatoires  n'avaieni 
d'autre  but  (pie  de  chercher  à  compromettre  la 
reine  et  principalement  de  trouver  les  moyens 
de  la  fair(^  com[)araîtrc  à  l'audience  publique, 
comme  témoin  nécessaire  et  déposai! le  des 
faits  —  et  le  public  curieux  donnail  dans  le 
pièpi'e.  »  L'affaire  fut  renvoyée  au  1"'  tribunal 
(pu',  1(*  20  juillet  1792,  cassa  la  senlencc  du 
1"  juin  1780,  par  bupiellc  le  comlc  et  la  comtesse 
de  La  Motte  avaient  été  condanmés  an  Parle- 


l.  Mriiioirf!  pour  Mavr.-Anlobii'.-?\icula!i  di:  Lu  Motif,  dOti'im  lùms 
Icn  ]n-isons  de  la  Cunciort/eria,  contre  la  plainte  du  l'rucureur  f/inéral 
du  ci-devant  Parlement  de  Paris  et  la  procédure  qui  Va  sviiiie,  sur 

les  faits  du  marché  du  Collier  cl  la  sujiposi/inn  d'éeritnrc  et  de  sirpta- 
tiire  de  la  reine.  l'uris,   \1'.>\!. 


LE    SALON   DE   VÉNUS.  173 

menl,  u  atlendii,  disait  le  nouveau  jugenuMit, 
({ue  la  plainte  rendue  par  le  Procureur  général 
au  ci-devanl  Parlement  de  Paris,  le  7  sep- 
lendu-e  1785,  n'est  signée  qu'à  la  fin  et  non  à 
chaque  feuillet,  ce  qui  est  contraire  à  la  loi  '  ». 
Cassation  pour  vice  de  forme.  La  Motte  était 
renvoyé  devant  le  jury. 

D'autres  juges  guetlaient  la  reine. 

1.  Texte  (lu  jugement  publié  dans  le  Monilcnr  du  "i  août  nvS. 
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LA  MORT  DE   LA   REINE' 

La  journée  du  14  juillet  a  ouvert  la  France 
aux  désordres.  L'idée  de  Taine  est  profondé- 
ment juste  :  la  conquête  jacobine.  A  mesure 
que  rérudition  sera  mieux  informée  et  qu'elle 
deviendra  impartiale,  la  conception  du  j^rand 
historien  sera  précisée  et  appuyée  de  preuves 
nouvelles. 

Le  6  octobre,  des  hordes  hurlantes  vont  de 


1.  Procès-verbal  du  6  octobre  1793  de  l'enquête  faite  au  Temple 
contre  Marie-Antoinette,  au  nom  du  conseil  général  de  la  Commune, 
Archives  nationales,  AE  II,  1381.  —  Les  journaux  contemporains.  — 
Maurice  Tourneu.v,  Marie-Antoinette  devant  l'histoire.  —  G.  Lenôtre, 
Marie-Antoinette,  la  captivité  et  la  mort.  —  Emile  Campardon,  Marie- 
Antoinette  à  la  Conciergerie.  —  Relation  de  Texécution  de  Marie- 
Antoinette  par  le  citoyen  Lapierre,  publ.  dans  la  Nouvelle  Bévue 
rétrospective,  XVII,  1-î.  —  G.  Cliaix  d'Est-Ango,  Marie-Antoinette 
et  le  procès  du  Collier,  suivi  du  procès  de  la  reine  Marie-Antoinette. 
—  Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  Histoire  de  Marie-Antoinette.  — 
Pierre  de  Nolhac,  la  Heine  Marie- Antoinette. 
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Paris  à  Versailles.  Des  femmes  (h'hraillées,  les 
cheveux  collants  de  poussière  et  de  sueur, 
réclament  «  les  boyaux  de  la  reine  ».  «  Madame, 
sauvez  la  reine!  »  crie  à  Tune  des  dames  dalour 
un  garde  qui  accourt,  le  visage  ensanglanté.  Le 
Icndcninin,  la  populace  traîne  la  famille  l'oyale  à 
Paris.  La  voiture  va  lentement.  Autour  dCllc. 
des  quolibets,  des  railleries,  des  injures.  Sur  le 
siège  du  carrosse,  qui  conduit  Marie-Antoinette 
et  son  enfant,  le  comédien  lîetudieu  amuse  la 
foule  et  insulte  la  femme  de  ses  grimaces  de 
saltimbanque.  Marie-Antoinette,  les  yeux  secs, 
muette,  immobile,  est  comme  perdue  dans  un 
rêve.  «  J'ai  faim  »,  dit  le  Dauphin.  A  ce  moment 
la  reine  pleura. 

La  familh'  royale  est  aux  Tuileries.  Au 
20  juin  1792,  la  journée  duclobre  recommence. 
Il  est  quatre  heures  et  demie.  Des  cris,  des  cla- 
meurs, une  rumeur  comme  le  tonnerre  (pii 
roule.  Tout  est  envahi  d'un  tlot  de  cris,  de  ici-  et 
de  sang.  Les  gardes  nationaux  n'ont  (pie  le 
temps  d'entraîner  la  reine  dans  la  salle  du  Con- 
seil. Ils  placent  (le\aut  elle  et  ses  enfants  la 
grande  table.  Kntre  elle  et  ces  ligures  lie  de  vin, 
ces  poings  tendus,  ces  picpu's  ipii  IVémissenI,  la 
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largeur  de  deux  planches.  «  La  reine  est  debout, 
écrivent  Edmond  et  Jules  de  Concourt.  Madame 
est  à  sa  droite,  se  pressant  contre  elle.  Le  Dau- 
phin, ouvrant  ses  grands  yeux  comme  les  enfants, 
est  à  sa  gauche.  Les  hommes,  les  femmes,  les 
piques,  les  couteaux,  les  cris  et  les  injures,  tout 
se  rue  contre  la  reine.  De  ces  cannibales,  Tun 
lui  montre  une  poignée  de  verges,  avec  Técri- 
teau  :  Pour  Marie  -  Antoinette  ;  l'autre  une 
potence  et  une  [nnipée  de  femme;  Faulre,  sous 
les  yeux  de  la  reine,  <jui  ne  l^aissent  pas  leur 
regard,  avance  un  morceau  de  viande  en  forme 
de  cœur  qui  saigne  sur  une  planche.  On  a  bru- 
talement coilTé  d'un  bonnet  rouge  la  reine  et 
son  fils.  Des  femmes  échevelées  lui  crachent 
des  ordures  au  ^isage.  Marie-Antoinette  répond 
d'une  voix  IranqTiille  :  ^  IM'avez-vous  jamais 
vue?  Vous  ai-je  fait  (piel(|ue  mal?  On  vous  a 
tr<)nq)és,  je  suis  Française,  .l'étais  heureuse 
quand  vous  m'aimiez.  »  Et  voici,  qu'à  cette  voix 
douce  et  triste,  à  ce  regard  si  triste  et  si  beau, 
à  ce  calme  qui  brise  la  tempête,  la  fureur  tombe, 
étonnée.  Laqiitié  ouvre  les  cœurs.  Lhumanité 
reprend  la  populace.  Celles  qui  vomissaient 
des  outrages,    la  gorge    tendue,   restent  silen- 

12 
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cieuses  cl  senlont  leurs  larmes  couler.  «  Ces 
femmes  sont  saoules  »,  hurle»  Saulcrrc  eu  haus- 
sant les  cpauh^s.  Kl  il  a|)pr<)che,  s'accoude  à  la 
table,  il  ricant';  mais  voici  (jiic  ses  lèvres  à  lui 
aussi  se  ferment.  La  reine  Ta  regarde,  à  son 
tour,  de  son  regard  tranquille  et  j)rofond.  Et, 
pour  se  donner  une  contenance  :  ><  Olez  ce 
bonnet  à  cet  enfant,  dit-il  en  parlant  du  Dau- 
phin. Voyez  comme  il  a  chaud!  »  Pauvre  petit 
(pii,  le  lendemain,  à  une  prise  d'armes  au  châ- 
teau, demandera  :  »  Maman,  est-ce  (pTliicr 
recommence?  » 

Marie-Anloinelle  disail  :  »  Ils  nrassassineroni, 
que  deviendront  mes  enfanis?  » 

Sous  ses  fenêtres  sont  criés  et  vendus 
des  estampes  immondes,  les  |)ami)hl(ds  écrits 
contre  elle  avec  la  boue  des  ruisseaux.  L'As- 
semblée a  pris  soin  de  donner  au  peu|)le  la  ter- 
rasse des  Feuillanls.  A  (|m']  |icn|»l('l  Oiisail  (piil 
en  fera  bon  usage.  l']l,  du  malin  au  soir,  ce  sont 
des  propos  si  odieux  cpic,  [)ardcux  fois,  la  reine 
est  obligée  de  se  retirer.  Ouel(|uefois.  dans  son 
énergie,  clic  veut  dcscendi'c  an  jardin,  parler  à 
son  peuple  :  <>  .le  leur  dirai  i\\\c  je  les  aime.  (\\iv  je 
suis  Française.  Je  n'aimerais  pas  les  j'raïKiais 
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moi,  la  mère  d'un  Daupliin!  »  Puis  ses  illusions 
se  reiH-ennent  à  la  quitter.  L'œuvre  de  calomnie 
est  trop  profonde.  Don  Bazile  a  mille  bouches. 
Il  a  la  tribune  de  rAssemblée.  Oue  peut  la  voix 
d'une  femme  perdue  dans  la  tempête? 

Au  10  août,  Louis  XVI  et  sa  famille,  pressés 
par  rémeute,  se  réfugient  dans  rAssemblée.  «  Je 
suis  venu  ici,  dit  le  roi,  pour  épargner  un  grand 
crime.  »  Il  était  à  la  gauche  du  Président. 
Marie-Antoinette  avait  fait  asseoir  le  Dauphin 
près  d'elle.  «  Qu'on  le  ])orlc  à  coté  du  Prési- 
dent, crie  une  voix,  il  appartient  à  la  nation. 
L'Autrichienne  est  indigne  de  sa  confianc(^!  -> 
Et  un  huissier  saisit  l'enfant  (jui  pleure  trelVroi, 
qui  s'accroche  aux  jupes  de  sa  mère.  Dans  la 
nuit  le  roi  et  la  reine  passent  aux  Feuillants.  A 
la  lumière  des  chandelles,  tîchées  au  bout  des 
fusils  —  lueur  vacillante  où  brille  l'acier  san- 
glant des  piques  —  la  reine  allait  lentement, 
entre  les  rangs  pressés  de  la  foule  qui  chantait 
le  refrain  : 

Madame   Veto  avait  promis 
De  faire  égorger  tout  Paris. 

Les    sentinelles    contenaient   avec    peine    la 


180  LA   MORT    DE    LA    REINE. 

populace.  Quand  une  des  femmes  de  la  reine 
paraissait  aux  portes  des  cellules  de  Tancien 
couvent,  meublées  à  la  liAte,  elle  était  accueillie 
par  des  hurlements.  Le  peuple  clamait  sous  les 
fenêtres  :  «  Mort  à  la  reine  !  »  «  Chaque  fois 
que  je  portais  les  yeux  sur  cette  grille,  dit  un 
nommé  Dufour,  dont  on  ignore  la  profession,  je 
croyais  être  à  la  ménagerie  et  voir  la  fureur  des 
bétes  féroces  lorscpi'on  se  présente  devant  leurs 
l)arrcau\".  »  Marie-AuioiiH'lle  se  cf)ucha.  Elle 
ferma  les  yeux.  Les  cris  :  «  .b'Ic/.-nous  sa  lélel  » 
venaient  encore  jus([u'à  elle. 

Le  12  août,  l'Assemblée  législative,  sous  la 
pression  jacobine,  décida  de  laisser  à  la  Com- 
nimic  (le  Paris  le  soin  de  fixer  la  (Iciiicurc  du 
roi  el  relui  de  régler  lesdélails  de  son  existence. 
Voici  Marie-Antoinette  en  bonnes  mains  et  cpii 
vont  avoir  d'elle  un  soin  particulier. 

Le  !.'{  aoùl  17!I2,  la  reine,  avec  son  mari,  ses 
en  la  ni  s,  Madanu'  J'Misjiheili,  la  princesse  (1(>  Lam- 
balle,  Mme  et  Mlle  de  Toui/el,  Inrenl  iransrérc'-s 
dans  la  petite  tour  du  Temple.  Mais,  dès  le  l'.l. 
(l(Mix  commissaires  de  la  nuinieipalilé  viiMiiu-nl 
proei'der  à  renl('\enienl  de  lonle^  le^  personnes 
(|ni   n"a|ipail  ienneni    pas  à  ■    la    laniille    (lape!    ■•. 
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Manuel  fait  des  mots  sur  l'attirail  embarrassant 
que  traîne  une  famille  royale  :  «  Je  vous  don- 
nerai, dit-il  à  la  reine,  pour  vous  servir,  des 
femmes  de  ma  connaissance.  »  Marie-Antoinette 
répond  qu'elle  n'en  a  pas  besoin.  Elle  et  sa  belle- 
sœur  se  serviront  réciproquement. 

—  Fort  bien.  Madame,  vous  n'avez  quà  vous 
servir  vous-même,  vous  ne  serez  pas  embar- 
rassée sur  le  choix!  » 

Des  surveillants  sont  placés  auprès  de  Marie- 
Antoinette,  qui  l'observent  du  matin  au  soir  et 
du  soir  au  matin.  «  Pas  un  geste,  pas  une  parole, 
pas  un  coup  d'œil,  rien  qui  n'ait  ses  témoins  et 
ses  délateurs!  pas  une  seconde  où  elle  se  pos- 
sède, où  elle  possède  sa  famille.  Toujours  ces 
hommes  épiant  ses  yeux,  ses  lèvres,  son  silence! 
Toujours  ces  hommes  la  poursuivant  jusque 
dans  sa  chambre,  où  elle  se  sauve  pour  changer 
dérobe!  La  nuit  même,  dans  l'antichambre,  où 
couchait  tout  à  l'heure  Mme  de  Lamballe,  les 
municipaux  veillent  et  la  reine  est  espionnée 
jusque  dans  son  sommeil  \  » 

On    avait  placé    des    Marseillais    à   tous   les 

L  Edmond  et  Jules  do  Goncourt,  Histoire  de  Marie-Antoinette, 
p.  382-33. 
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étages.  Ils  chantaienl  c^aioniont,  quand  la  roinc 
remontait  du  jardin  : 

Madame  à  sa  lour  monte 
Ne  suit  (jiiand  descendra. 

Celle  promenade  au  jardin,  ([u'elle  s'imposait 
pour  la  sanlé  de  ses  enfants,  était  un  supplice. 
Au  bas  de  la  tour,  les  geôliers,  Risljev  et  Rocher, 
lui  soufflaient  dans  la  figure  la  fumée  de  leurs 
pipes.  A  cheval  sur  des  chaises  posées  en  rond, 
les  gardes  municipaux  riaient  des  grimaces 
que  Fodeur  du  tabac  lui  faisait  faire.  Ils  sui- 
vaient des  yeux  la  fumée  bleuâtre,  (pii  péné- 
trait son  abondante  chevelure  blonde,  puis  s'en 
dégageait,  buée  légère,  comme  de  la  ouate 
très  fine.  Dans  le  jardin,  les  soldais  avaient 
()i(Ii<>  de  se  couvrir  devant  oUe.  Les  canonniers 
se  mettaient  à  danser  en  ronde  chantant  le 
«  Ça  ira!  »,  et  les  ouvriers  (pii  travaillaient  h  ses 
murs  (\c.  clôture  disaient  loul  liaiil  (pi'ils  préfé- 
reraienl  employer  Iimus  oui  ils  à  lui  casser  la 
tète. 

La  consigne  donnée  par  la  Commune  élail 
précise.  Ln  entrant  chez,  la  reine,  on  (le\ail 
garder  son  chapeau  sûi'  la  lèle.  -  .1(>  vis  chez  la 
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reine,  écrit  Lepilre,  le  nommé  Marcerean,  tail- 
leur de  pierres,  dans  raccoiitrement  le  plus  sale, 
s'étendre  sur  un  canapé  de  lampas,  où  s'asseyait 
ordinairement  la  reine,  et  justifier  la  chose  au 
nom  du  principe  de  l'égalité.  Les  municipaux 
Acnaient  systématiquement  se  placer  dans  les 
fauteuils  devant  la  cheminée,  les  pieds  sur  les 
chenets,  de  manière  à  ne  point  laisser  aux  prin- 
cesses la  possibilité  de  se  chauffer.  » 

Les  libelles  les  plus  sales  publiés  contre  elle, 
des  ignominies,  les  pamphlets  de  Boussenard,  le 
Ménage  royal  en  déroute  ^  la  Tentalion  cV  Antoine  et 
son  cochon,  étaient  criés  aux  pieds  des  murs.  <>  Il 
est  au-dessous  de  tous  ces  outrages  à  la  reine, 
écrivent  les  Concourt,  un  outrage  honteux  que 
nul  peuple,  nul  temps  n'avait  encore  osé  contre 
la  pudeur  d'une  femme  :  il  n'y  a  de  garde-robe 
pour  les  princesses  que  la  garde-robe  des 
municipaux  et  des  soldats.  » 

Et  cependant  tant  que  Marie-Antoinette  fut 
avec  ses  enfants,  la  vie  lui  parut  supportable. 
Elle  venait  assister  au  souper  de  son  fils.  Quand, 
par  hasard,  les  municipaux  étaient  un  peu  éloi- 
gnés, à  la  hâte,  tout  bas,  elle  lui  faisait  dire  une 
prière.  Puis  elle  le  couchait,  le  veillait  jusqu'à 
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neuf  heures.  Alors  le  souper  était  servi  cliez  le 
roi.  Puis  on  revenait  près  du  lit  de  Fenfanl, 
jusqu'à  l'heure  tardive  du  sommeil. 

La  reine  avait  toujours  aimé  la  broderie.  Elle 
lui  fut  un  ag'rément  durant  les  heures  si 
longues.  Ou  remarqua  (pi'elle  y  prenait  trop  de 
satisfaetion  et  un  ordre  de  la  unniicipalili'-  inter- 
rompit les  travaux  à  l'aiguille.  Ces  broderies, 
pensait  la  Commune,  cachaient  une  correspon- 
dance «  hiéroi^lyphique  ».  Privée  de  ses  brode- 
ries, Marie-Antoinette  se  mit  à  ravauder.  Aussi 
bien  le  besoin  s'en  faisait-il  scnilir.  Le  Dauphin 
couchait  dans  des  draps  troués.  Et  elle  reprisait 
l'habit  du  roi  pendant  qu'il  était  dans  son  lit. 

La  reine,  ainsi  que  sa  belle-sœur  et  sa  fdle, 
élaicnl  \ élues  le  malin  de  basin  bhmc.  t^Ucs 
étaicid  coilVées  de  linon  blan(\  A  midi,  elles 
mettaient  leur  seule  j)arure  :  un  \èlem!Mil  de 
toile,  fond  brun,  à  petites  ileni-s. 

Le  22  seplendu'e  I7!)2,  la  r>é|)ubli(pie  fut  i)r()- 
clamée.  Peu  de  jours  a|)rès,  la  prisonnière  reeut 
du  linge  qui  lui  avait  été  précédennnent  com- 
mandé. Les  couturières  y  avaient  mis  son 
chifl're,  surmonté  de  la  couronne  royale.  Et  le 
n(niveau  gouvernement  j)ut  se  donner  la  salis- 
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faction  d'obi ii^er  la  reine  à  défaire  de  ses  propres 
mains  les  couronnes  mises  sur  le  linge  qui  lui 
avait  été  porté. 

«  La  reine  ayant  été  malade,  dit  Turgy,  et 
n'ayant  pris  aucun  aliment,  me  fit  dire  de  lui 
faire  préparer  un  bouillon  pour  souper.  Au 
moment  où  je  le  lui  présentai,  elle  apprit  que  la 
femme  Tison  —  i)lacée  dans  sa  prison  comme 
surveillante  —  était  indisposée  également.  Elle 
ordonna  qu'on  lui  apportât  ce  bouillon.  Je  priai 
alors  un  des  municipaux  de  me  conduire  à  la 
bouche  (cuisine)  pour  y  prendre  un  autre 
bouillon.  Aucun  d'eux  ne  voulut  m'y  accompa- 
gner. »  La  reine,  malade,  se  coucha  sans  manger. 

Cette  femme  Tison  était  auprès  de  Marie- 
Antoinette  ce  que  la  police  appelait  un  «  mou- 
ton ».  Elle  s'était  glissée  dans  sa  confiance  pour 
la  trahir.  Ses  délations  tirent  périr  ceux  que  le 
sort  de  la  prisonnière  avait  émus.  Mais  la  nature 
eut  sa  revanche  :  le  remords  l'affola.  Un  jour, 
subitement,  la  femme  Tison  se  rovda  aux  pieds 
de  la  reine,  implorant  sa  grâce.  On  dut  la  trans- 
porter, poussant  des  hurlements,  dans  une 
maison  de  santé.  Et  Marie-Antoinette,  qui  avait 
appris  ses  délations   et  leurs  terribles   consé- 
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quences,  sinlormait  do   son  rlnt  avec  compas- 
sion cl  amiliô. 

La  famille  élail  à  dincr  le.'}  seplembro.  Le  roi 
se  lève.  Cesl  le  bruit  —  auquel  les  prisonniers 
commeneaienl  dèlre  habitués  —  des  vociféra- 
tions populaires.  On  veut  la  reine  à  la  fenêtre.  La 
malheureuse  y  allait,  quand,  brusquement,  le 
municipal  Menessier  se  jette  devant  elle,  la 
repousse,  tire  les  rideaux.  Mais  puisque  son 
j>euple  le  réclame,  Louis  XVI  veut  paraître.  Les 
rideaux  sont  écartés.  Marie-Antoinette  n"a  j)as 
un  cri.  Elle  ne  s'évanouit  pas,  mais  son  rcii^ard 
a  pris  une  expression  atrocement  tixe  :  le 
regard  dune  folle.  Au  l)out  d\me  pique  lui 
est  présentée  la  tète  ptlle  de  la  princesse  de 
Lamball(\  Le  peuple  insislait  pour  (pi'une  der- 
nière l'ois  elle  embrassât  son  amie.  «  Deux  indi- 
vidus, écrit  le  peintre  Daujon,  leciuel  se  trouvait 
alors  au  pied  de  la  tour,  traînaient  par  les  jambes 
un  corps  nu,  sans  léle,  le  dos  contre  l('i'i'(>  cl  le 
venire  oii\ cri  jus(pr;i  la  poilrine.  Au  pied  de  hi 
lour,  le  cadaxre  est  étalé  avec  appareil  cl  les 
nuMubres  arrangés  avec  une  espèce  darl  ci  nii 
sang-froid  qui  laisse  un  vaste  champ  aux  médi- 
tations du  sage  ». 


LA      PRIN'CESSE      DE      LAMBALLE 

d'après  un  portrait  conservé  au  Musée  de  Versailles 
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La  douce  ot  gracieuse  princesse  de  Lamballe, 
que  nous  avons  vue,  dans  sa  pitié  tendre  et  irré- 
fléchie, visiter  Mme  de  La  Motte  à  la  Salpètrière, 
avait  été  assommée  à  coups  de  marteau,  au 
moment  où  ses  geôliers  Télargissaient  de  riiùtel 
de  la  Force.  Son  beau  corps,  frôle  et  blanc,  subit 
des  mutilai  ions  infâmes.  La  tète  est  séparée  du 
tronc.  Avec  les  camarades,  le  vainqueur  la  porte 
chez  un  marchand  de  vin.  Une  tournée  pour  les 
patriotes  î  La  tète  est  mise  sur  le  comptoir.  Les 
petits  verres  sont  rangés  autour.  Les  boucles 
blondes,  que  le  sang  a  collées,  toml)ent  dans 
les  yeux  mornes  et  ouverts,  dans  les  grands 
yeux  glauques;  les  traits  sont  tirés,  les  chairs 
sont  flasques,  le  sang  décomposé  marque  la  peau 
de  taches  vertes,  —  et  la  lumière  rit  dans  les 
petits  verres  qui  forment  en  cercle  une  auréole 
joyeuse  du  scintillement  de  la  liqueur  dorée. 

L'un  avait  pris  la  tête  et  un  autre,  de  la  poi- 
trine défoncée,  avait  arraché  le  cœur.  Il  le 
mangea  tout  cru,  pantelant.  C'était,  disait-il, 
une  chair  fine  et  délicieuse.  Cette  dégustation 
de  cœur  frais  et  palpitant  semble  avoir  été  dans 
le  goût  du  jour,  car  le  soir,  sur  divers  points  de 
la   capitale,    cinq  ou    six   braves    se    vantaient 
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(ravoir  clé  chacun  le  héros  ilc  ravenlure,  et  Tun 
d'eux,  pour  illustrer  son  récit,  montrait  ses 
moustaches  rouges  de  sang  '. 

Louis  XM  fui  transféré  le  30  septembre,  de  la 
petite  tour,  dans  la  grosse  tour  du  Temple.  Il 
y  fut  rejoint  le  20  octobre  par  sa  femme  et  par 
sa  sœur,  Madame  Elisabeth. 

Dans  le  nuit  du  20  au  21  janvier  17!).'},  Madame 
entendit  sa  mère,  qui  ne  s'était  pas  déshabillée, 
trembler  sur  son  lit,  toute  la  nuit,  de  douleur 
et  de  froid.  Louis  XVI  venait  dètrc  condamné 
à  mort.  Dm-ant  tout  le  procès,  la  Convention 
avait  refusé  au  roi  la  consolation  et  le  soutien 
de  voir  sa  femme  et  ses  enfants;  elle  recula 
devant  Tinterdiction  d'un  dernier  embrassement 
avant  le  supplice.  L'entrevue  doit  avoir  lieu  dans 
la  salle  à  manger.  La  reine  eulrc  Icnant  son  (ils 


L  «  Pendant  qu'il  otait  à  ce  coinito  on  ouvrit  le  cadavre  et  un 
individu  entra  dans  le  Comité  tenant  dans  sa  main  une  fressure. 
11  en  arracha  le  cœur  et  le  mangea  tout  entier.  »  Interrogatoire  do 
Ilervelin,  tambour  de  la  section  des  Arcis,  pul).  par  Alf.  Bégis,  le 
.yassacre  de  la  princesse  de  Lamballe,  inipr.  pour  la  Société  des 
Amis  des  livres,  1891,  p.  18.  k  L'un  d'eux  me  dit  que,  lui  ayant 
arraché  le  cœur,  il  le  mangea  sur-le-champ,  m'assurant  qu'il  n'avait 
rien  trouvé  do  si  délicieux.  Il  me  fit  môme  remarquer  le  sang  dont 
ses  lèvres  étaient  encore  teintes.  »  Relation  do  lîazire,  membre  du 
comité  de  surveillance  du  Corps  législatif,  pub.  par  G.  Lonôtrc, 
Mnrie-Xntoinelte,  p.  70.  «  Plusieurs  individus  se  sont  vantes  d'avoir 
arraché  le  cœur,  plusieurs  autres  de  l'avoir  mangé.  »  Relation  do 
Daujon,  artiste  peintre  et  sculpteur,  pub.  par  G.  Lcnôtre,  p.  '71. 
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par  la  main.  Elle  veut  entraîner  le  roi  vers  sa 
chambre.  «  Non,  dil  le  roi,  je  ne  peux  vous  voir 
(piici.  »  Les  municipaux  collent  leurs  figures  à 
la  porte  vitrée.  Ils  emplissent  leurs  yeux  de  cotte 
douleur,  «  la  plus  grande,  peut-être,  disent  les 
Concourt,  dont  Dieu  ait  infligé  le  spectacle  à 
des  hommes  ».  «  Tousse  penchent,  poursuivent 
les  deux  grands  écrivains.  C'est  le  roi  qui  bénit 
sa  femme,  sa  sœur,  ses  enfants.  La  petite  main 
du  Dauphin  se  lève.  C'est  le  roi  <pii  fait  jurer  à 
son  (ils  de  pardonnera  ceuxcpii  foui  mourir  son 
père.  »  Et  puis  un  silence.  11  n'y  a  plus  tic  jtlace 
que  pour  des  sanglots. 

Avant  de  mourir,  le  roi  avait  remis,  pour  sa 
femm(%  son  anneau  nuptial,  un  cachet  et  un 
paquet  de  cheveux.  La  Convention  craignit  que 
des  objets  de  cette  nature,  dans  les  mains  d'une 
femme  prisonnière,  ne  compromissent  le  sort  de 
la  Révolution.  Les  souvenii-s  du  mari  morl  ne 
furent  pas  remis  à  l'épouse.  Mais  un  municipal, 
Toulan,  vaincu  par  une  si  grande  douleur,  les 
déroba.  Marie-Antoinette  put  serrer  contre  elle 
1  "anneau,  le  cachet,  les  cheveux.  Toulan  l'ut 
guillotiné. 

Le  jour  même,  Marie-Antoinette  demanda  des 
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vêlements  de  deuil  :  les  plus  simples,  le  costume 
du  [)euple.  «  Un  manteau  de  taiïetas  noir,  un 
fichu  et  un  jupon  noirs,  une  paire  de  ganis  noirs, 
deux  serre-tète  de  lalï'elas  noirs.  »  Elle  deman- 
dait en  même  temps  une  paire  de  draps  et  une 
couverture  piijuée.  I\Iais  la  Convention  estima 
qu'une  prisonnière  n'avait  pas  besoin  de  draps 
ni  de  couvertures  au  mois  de  janvier.  Elle 
accorda  le  deuil  et  refusa  la  couverture. 

((  La  veuve  est  dans  les  habits  de  deuil  dus  à 
la  générosité  de  la  Républiijue.  Elle  a  sur  la 
tète  un  l)onnel  de  femme  du  peuple,  dont  les 
tuyaux  picurcnl  cl  lond^'ul  sui'  le-  (''paules. 
l'entre  les  tuyaux  el  hicdilfe,  courl  un  voile  noir. 
Un  grand  tifhu  blanc  est  croise  sur  son  cou 
avec  une  méchante  épingle.  Un  petit  chrde  noir, 
liséré  de  blanc,  se  noue  à  la  naissance  de  sa 
robe  noire.  Sur  son  front,  le  long  de  ses  tempes 
courent.  èi'lia|)|)és  du  bonnet,  des  mèches  de 
cheveux  d  nn  blam-  (pii  grisonne  et  s'en  va 
blanchissant.  Son  Iront  e^-t  lier  ene(»re  et  ses  sour- 
cils n'ont  pas  baissi'  leur  are  ini|»(''ri;d.  Leslai'mes 
Oal  lï)UgLSès  paupière-.  |e>  l;nnie<  onl  i;onll(''  ses 
yeux.  Son  regard  a  penlu  son  ra\on,  il  est  tixe. 
Le  bleu  de  ses  yeux  u  i\   plus  d  éclairs,  plu-  de 


MARIE-AN  loiNEiTE,  iiu  Teuiple,  uii  vctemeiits  de  deuil 
Peinture  de  Girodet. 


(Collection  de  M.  Cli.  Rossigneux.) 


LA    MORT    DE   LA    REINE.  191 

caresses;  il  est  vitrifié,  froid,  presque  aigu.  La 
l)elle  ligne  aquilinc  du  nez  est  devenue  une  arête 
(Ircharnée,  sèche  et  dure,  et  Ton  croirait  que 
lag-onie  a  pincé  ces  narines  ({ui  Crémissaient  de 
jeunesse  '.  » 

A  cette  femme  qui,  jadis,  voyait  le  monde  à 
ses  pieds  dans  une  émulation  de  llalterie  et  de 
déférence,  qui  avait  connu  toutes  les  splen- 
deurs, il  ne  restait  plus,  dans  la  prison  étroite  et 
froide,  qu'un  l)ien,  un  soutien,  on  ne  peut  plus 
dire  une  joie  :  ses  enfants.  Le  gouvernement 
révolutionnaire  efetima  que  c'était  trop.  La  reine, 
Madame  Elisabeth,  Madame  se  sont  éveillées 
au  bruit  des  guichets.  Des  municipaux  viennent 
signifier  à  Marie- Antoinette  le  nouveau  décret 
du  Comité  de  salut  public,  sanctionné  par  la 
Convention  : 

«  Le  Comité  arrête  que  le  fils  Capet  sera 
séparé  de  sa  mère.  » 

Tout  d'abord,  Marie-Antoinette  n'a  pas  com- 
pris. Puis,  tout  à  coup,  elle  s'est  précipitée  sur 
son  fils  avec  un  cri  de  bète  fauve.  «  Tuez-moi 
d"al)ord!  »  Les  hommes  lui  répondeni  que  si  elle 

1.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  livre  citi',  p.   101. 


192  LA   MORT    DE   LA    REINE. 

ne  lâche  pas  le  petit,  ce  n'est  pas  elle  qu'on  va 
tuer,  mais  le  gamin  :  et  reniant  est  dans  leurs 
mains. 

Elle  est  ])i-isée,  à  |)résent.  Vil-elle  encore? 
P»ol)espierrc  eslimait  (ju'elle  vivait  encore  beau- 
coup trop.  «  La  punition  d"un  tyian,  s'écrie-t-il 
le  10  avril  17î)3  au  sein  de  la  Convention, 
ol)tenue  après  tant  de  débats  odieux  —  Robes- 
pierre eslimait  (ju'on  avait  encoi'c  observé  l)eau- 
couj)  lr(i|»  de  l'oi'mes  de  procès  —  scra-l-cllc; 
donc  le  seul  hommages  ([ue  nous  ayons  rendu  à 
la  liberté  et  à  l'égalité?  »  La  mort  de  Marie- 
Antoinette  devait  leur  être  un  hommage  non 
noins  sensible,  c  (-elle  mori,  dit  Robes|iierre  en 
lerminanl ,  doil  ranimer  dans  Ions  les  co-urs  une 
sainte  anlipalhie  pour  la  royauh'"  cl  donner  une 
nouvelle  force  à  res|)ril  |)nlilie.  •> 

Le  1"'  aonl  1793,  \c.  Coniib'-  de  s;dnl  piddie 
proposîi  ;"i  l;i  (lonNcnlion  l<'  (h'-erel  sni\anl  : 

"  .Marie-Anloinelle  esl  renNoyt'e  ;ni  Iribnnal 
exlraoï'dinaire  :  elle  sei'a  Iransleri'-e  sur-le-<'hamp 
à  la  (lonciei'gerie.  » 

La  nnil  même,  à  nne  lienrc  <\\i  malin,  la 
reine  éhiil  re\edl(''e.  I^lle  doil  èlre  I  r;ni^|iorlée 
sur-le-champ.   Ll    connue,   soilanl   de   la   loui', 
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5;(ns  se  baisser,  elle  se  fnippe  la   lèle  au  t^iii- 
chel  : 

<(  Vous  èl('s-vf)ns  fait  mal? 

—  Oh!  non,  rien  à  présent  ne  {xhiI  |)1us  l'aire 
niai.  » 

Vingt  gendarmes  eseortent  la  pi'isonnière.  La 
nuit  est  étoulTante  et  lourde.  La  reine  arrive  à  la 
Concierg'ei'ie  à  deux  heures  du  malin.  Le  Pèi'c 
Diichesiie  ne  se  tient  plus  de  joie  :  «  J'ai  prèle 
Toreille  au  guichet,  éeril-il,  pour  enlendre  ses 
hurlemenls.  —  Je  ne  verrai  donc  pas,  disait-elle, 
la  ruine  de  Paris  (jue  j'avais  j)réparée  depuis 
si  longlemps,  je  ne  nagerai  pas  dans  voire 
sang.  » 

A  la  Conciergerie,  Maric-Anloinelle  nian([ue 
de  tout.  Elle  n'a  pas  de  linge  pour  changer,  et 
la  concierge,  Mme  Richard,  malgré  la  pitié  (pii 
lui  a  serré  le  cœur,  nose  lui  en  fournir.  Les 
gendarmes  sont  à  présent  installés  du  malin 
au  soir  dans  sa  chambre.  Ils  y  tiennent  libre- 
ment leurs  propos  de  soldais.  Ils  y  l'ument  leurs 
grosses  pipes.  Le  soir,  la  reine  a  les  yeux  rouges 
et  gonllés  de  celle  fumée  et  la  lèle  engourdie 
de  douleur.  Parfois  l'un  des  gendarmes  s'en 
ai)ercoit  et  cesse  de  fnmei-. 

13 
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Au  Temple  on  lui  avait  enlevé  ses  Iji'oderies, 
ici  on  lui  ôte  jusqu'à  son  fil  et  à  ses  aiguilles. 
Gomment  faire  passer  la  longueur  douloureuse 
des  jours?  Pressentant  sa  (in  prochaine,  elle 
pensa  laisser  de  ses  doigts  un  souvenir  à  ses 
enfants.  Et  elle  se  mit  à  tii'cr  les  gros  lils  d'une 
toile  à  tenture  oii  dn  papier,  que  l'humidité 
décollait,  avait  élc'-  tendu.  Elle  |)lissait  ces  fils 
dune  main  })aliente,  et,  (piehpies  épingles  étant 
piipiées  sur  son  genou  en  guise  de  coussin,  elle 
en  faisaiidu  lacel  1res  uni.  Elle  n'avait  aucune 
lumière.  La  nui!  la  plongeait  dans  rohscurité. 
«  Je  prolongeai  autan!  ipie  |)ossible,  dit  Hosalie 
Lamorlière  '  ipii  la  servait,  \v  petit  ménage  du 
soir  afin  que  ma  maîtresse  fût  un  jieu  plus  tard 
dans  la  solitude  et  dans  l'oliscurilé.  »  Llmmidité 
de  la  pièce  était  aUVeuse.  r)aull,  le  eoiiciei-ge, 
(il  cjouei'  coulrc  la  inuraille  une  xieille  tapis- 
serie. Les  nu'mbres  du  ('.oinih'  de  sùrel('> 
pid)li(pie  furent  indignés  de  celle  martpie  de 
svmpalhie,  cl  IJaull  imagina  uu  uuMisonge  — 
enqièclier  (piOn  eulendil  de  la  iliaiulire  voisine 


1.  Rosalie  l.anKirlièrc.  (illo  do  J'ranrois  tlo  Lainorlit'i-p.  troii- 
tillioniiiH-  niiiH',  Il  (le  C.harltjtlo  Vacoiisiii.  I^lli;  clail  iico  à  lirc- 
Icuil  (Oise;  le   1"J  mars  K/OtS. 
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des  bribes  de  conversation  —  pour  que  le  lit  de 
la  reine  demeurât  ainsi  un  peu  garanti  contre 
l(>s  suintements  du  mur.  Le  19  août,  Michonis, 
administrateur  de  police,  demande  aux  officiers 
municipaux  composant  le  service  du  Temple,  de 
faire  passer  quatre  chemises  et  une  paire  de  sou- 
liers dont  la  reine  a  un  pressant  besoin.  «  Ces 
quatre  malheureuses  chemises,  écrivent  les  Con- 
court, bientôt  réduites  à  trois,  ne  seront  déli- 
vrées à  la  reine  que  de  dix  jours  en  dix  jours. 
La  reine  n"a  plus  qu(^  deux  roljcs  qu'elle  met  de 
deux  jours  Tun.  Sa  |)auvre  robe  noire,  sa  pauvre 
robe  blanche,  pourries  toutes  deux  par  Thumi- 
dité  de  la  chambre....  Il  faut  s'arrêter  ici  :  les 
mots  manquent.  » 

Marie-Antoinette  était  devenue  d'une  mai- 
greur extrême.  Elle  n'était  plus  reconnaissable. 
Les  gens  du  peuple,  qui  approchaient  de  la  pri- 
sonnière, étaient  frappés  de  respect  et  de  pitié. 
Les  concierges  placés  auprès  d'elle,  les  ser- 
vantes appelées  à  hii  donner  leurs  soins  furent 
émus  jusqu'au  fond  de  leur  âme  de  cette  dou- 
leur surhumaine  si  grandement  supportée.  Des 
femuu^s  de  la  Halle  vicMinent  lui  uH'rir,  celle-ci 
un  melon  «  pour  sa  bonne  reine  »,  celle-là  des 
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pèches  dans  un  panier.  Héroïnes,  qui  savaient 
que  pour  un  melon  et  des  pèehes  elles  allaieni  à 
la  mort.  11  y  eut  des  Icnlalixcs  pour  l'aire  évader 
la  reine  du  Temple,  puis  de  la  (-onricr^crie.  La 
première,  dirigée  par  Toulan,  faillit  aboutir; 
mais  au  dernier  luomenl  on  s'aj)ereut  fpie  les 
cnlanls  ne  jxMirraienl  suiNre  leur  mère  :  «  Nous 
avons  fait  un  beau  rêve,  écrit  la  reine  à  Jarjayes, 
voilà  tout.  L'intérêt  de  mon  fils  est  le  seul  (pii 
me  guide  ,  et  ([uelque  bonheur  que  j'eusse 
éprouvé  à  être  hors  d'ici,  je  ne  peux  consentir  à 
être  séparée  de  lui.  Comptez  que  je  sens  la 
bonté  de  vos  raisons  pour  mon  propre  intérêt  et 
(jue  cette  occasion  })eul  ne  plus  se  renconirer, 
mais  je  ne  pourrais  jouir  de  rien  eu  laissant  mes 
entants,  et  celle  idée  ne  me  laisse  j)as  même  un 
regret.  »  A  la  Conciergerie,  le  plan  paraissait 
d'une  exécution  aisée;  mais  les  deux  gendarmes, 
([ui  étaient  de  garde,  devaient  être  tués.  La 
reine  estima  <pie.  |)ar  la  mori  de  deux  lionnnes, 
sa  libcih'  rùl   r\r  |ia\(''e  trop  clicr. 

Le  sori  de  la  renie  e-l  à  prc'-sciil  d(''cid(''.  l'Ji 
vain  Mme  de  Slacl  pubric-l -elle  de  Londres  ses 
a|ipels  à  la  ju'-l  ice  <•!  à  la  pilii'.  -  l 'onr  cMilcr  la 
midiitudc,    ('cril-rllc.    on    n'a    ccssi"    de    réiK-tcr 
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que  la  reine  était  l'ennemie  des  Franeais  et  Ton 
a  donné  à  eette  inculpation  les  formes  les  plus 
féroces.  Dites,  vous  qui  Taccusez,  dites  quel  est 
le  sang,  quels  sont  les  pleurs  qu'elle  a  jamais 
fait  couler.  Dans  ces  anciennes  prisons  que 
vous  avez  ouvertes,  avez-vous  trouvé  une  seule 
victime  ((ui  accusât  Marie-Antoinette  de  son 
sort?  Aucune  reine,  pendant  le  temps  de  sa 
toute-puissance,  ne  s'est  vue  calomnier  aussi 
publiquement,  et,  plus  on  était  certain  qu'elle 
ne  voulait  pas  punir,  plus  on  multipliait  les 
ofTenses.  L'on  sait  qu'elle  fut  l'objet  de  traits 
sans  nombre  d'ingratitude ,  de  milliers  de 
libelles,  de  procès  révoltants,  et  l'on  cherche  en 
vain  la  trace  d'une  action  vengeresse.  Il  est 
donc  vrai  qu'elle  n'a  causé  de  malheur  à  per- 
sonne, elle  qui  souffi-e  des  tourments  inouïs.  » 

Que  pouvaient  ces  paroles?  Le  Père  Duchesne 
avait  plus  d'autorité  que  Mme  de  Staël  K 

C'est  Carrier,  l'homme  de  Nantes,  qui,  au 
plus  fort  des  luttes  de  la  Montagne  contre  la 
Cironde,  avait  fait  créer  le  tribunal  révolution- 


1.  «  Hébert  se  trouva  maître  de  ropinion  révolutionnaire  grâce 
à  son  /'(.'/«  Duchesne,  (|ui  tire  parfois  à  600  000  exemplaires.  »  Louis 
Madelin,  Foudu-,  I,  G5. 
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naire  où  Maric-Aiiloinellc  ('Lait  i'en\oyée.  Los 
jurés  étaient  nommés  par  la  Convention . 
C'étaient  des  fonctionnaires  payés  à  raison  de 
dix-huit  livres  parjour  et  qui  devaient  opiner  à 
haute  voix.  Dans  le  cas  où  leur  opinion  n'aurait 
pas  été  bonne,  ils  devaient  être  guillotinés.  «  Ce 
n'est,  dit  Lamarque,  qu'en  adojilanl  que  les 
jurés  opineraient  à  haute  \oix,  que  les  amis  de 
la  liberté  ont  admis  qu'il  y  eût  des  jurés  dans 
ce  tribunal.  »  Danton  mar(pia  le  but  de  l'insti- 
tution dans  un  discours  à  rAsseniJjlée  :  »  Ce 
tribunal  doit  siq)pléer  au  tribunal  suprême  de 
la  vengeance  du  peuple.  »  Durant  de  longs  mois, 
les  têtes  tombêi-ent  par  milliers  et  Danton  estima 
que  le  tribunal  «  suppléait  »  admirablement 
bien;  mais  un  jour  Icdil  tribunal  décida  (|ue 
l'on  guillotinerait  Danton  lui-même,  et  celui-ci 
déclara  aussitôt  :  «  C'est  moi  qui  ai  fait  établir 
ce  tribunal,  ce  n'était  pas  pour  (piil  fût  le  lléau 
de  rinimanité.  » 

La  h)i  des  suspects  l'nl  \()léc  le  1(1  scp- 
tcnd)re  1793.  Le  noml)re  des  juges  au  li'ihun.il 
révolutionnaire  fut  alors  porté  à  seize,  cchii 
des  jurés  à  soixante.  La  liste  des  candidats, 
présentée  pai'  Vouland,  l'ut   adoptiM'  |)ar  la  Cou- 


LA   MORT    DE    LA    IlELNE.  199 

vcntion  sans  discussion.  «  Presque  tous,  disail 
(jaiilliier  aux  Jacobins,  ont  été  choisis  parmi  les 
Jacobins  et,  de  ceux-là,  nous  en  sommes  sûrs.  » 
Excellent  tribunal  pour  juger  la  reine.  L'ancien 
président,  Montané,  avait  été  jeté  en  prison 
parce  qu'il  avait  essayé ,  disait-on ,  de  faire 
passer  Charlotte  Corday  pour  toile.  Ilermann, 
son  successeur,  venait  d'èlre  mandé  à  la  barre 
de  la  Convention  pour  y  apprendre  à  mener 
plus  rondement  l'afTaire  Custine.  Ce  Hermann 
avait  un  air  doux  et  patelin.  Il  avait  l'air  d'un 
vieux  corbeau.  Il  faisait  guillotiner  son  monde 
d'une  manière  grave ,  tranquille  et  très  dis- 
tinguée et  dont  on  eût  été  mal  venu  à  se 
plaindre. 

Mais  le  héros  du  tribunal  était  l'accusateur 
public,  Fouquier-Tinville,  ancien  procureur  au 
Châtelet.  Il  s'était,  au  temps  de  la  puissance 
monarchique,  distingué  par  un  zèle  ardent  pour 
la  gloire  du  roi,  composant  en  son  honneur  des 
ballades  et  de  petits  vers.  Il  avait  beaucoup 
d'esprit.  Dans  la  fournée  du  Luxembourg,  la 
vieille  maréchale  de  Noailles,  cassée  par  l'âge, 
est  complètement  sourde.  <(  Mettez,  dit  Fou- 
quier,  qu'elle  a  conspiré  sourdement.  »  Mme  de 
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Saint-Scivaii  loiulx'  (1rs  ^radins.  Elle  ne  pcul 
répondre.  «  Ce  n"esl  pas  sa  langue,  s'écrie  Tac- 
cusaleur  public  eu  une  heureuse  ius])ii'alion, 
c'est  sa  lêle  ipiil  nous  Caul.  »  On  ne  résiste  pas 
à  des  mots  pareils.  Les  deux  dames  furent  guil- 
lotinées. <(  11  l'allail,  dit  Mercier,  <[ue  Robes- 
pierre rencontrai  une  àine  atroce  et  docile,  ini 
de  ces  hommes  (pii  se  font  avec  orgueil  valets 
de  tyrannie  et  à  (pii  les  crimes  ne  coûtent  rien  : 
il  rencontra  Fou(juier-Tinville.  » 

Il  fut  d'ailleurs  dignement  secondé  par  les 
délégués  de  la  Commune,  Pache,  maire  de 
Paris;  Ghaumetle,  procureiu'-syndic;  Hébert, 
substitut  du  procureur  :  noms  auxipiels  on  a  la 
tristesse  de  devoir  joindri^  celui  de  l'illustre 
Louis  iJavid.  Le  crime  cpu'  ces  hommes  et  leurs 
mandataires  ont  commis  est  si  grand  qu'il  est 
impossible  de  l'exprimer.  Corrompre  un  enfant 
pour  détruire  sa  santé,  puis,  de  la  corruption 
doiil  on  l'a  gaugi'en('',  faire  le  plus  épouvantable 
des  outrages  à  sa  mère;  non  conleul  de  l.i  faire 
insulter  par  son  (lis,  enfant  d(^  huit  ans,  cpion 
a  abruti  de  coups  cl  d'eau-de-vie,  répéter  la 
calomnie  airoce  d;nis  le  plein  jour  du  li-ibunal 
et    s'en    servir    |)our   essaver,   après    avoir    fait 
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tomber  sa  tète,  de  salir  la  inéinoire  de  la  vic- 
time :  il  ne  semblait  })as  ([ue  pareilles  choses 
fussent  humainement  possibles  ,  elles  ont  élé 
commises  .  Les  procès-verbaux  des  horribles 
confrontations  du  Temple  sont  conservés  aux 
Archives  nationales.  «  Le  jeune  prince,  écrit 
Daujon,  qui  servait  de  greffier,  était  assis  sur 
un  fauteuil;  il  balançait  ses  petites  jambes  dont 
les  pieds  ne  posaient  pas  à  terre.  »  Compre- 
nait-il ce  qu'on  lui  faisait  dire?  t(  Chaumette, 
dit  la  sœur  du  Dauphin,  âgée  de  quinze  ans, 
m'interrogea  sur  mille  vilaines  choses  dont  on 
accusait  ma  mère  et  ma  tante.  Je  fus  atterrée 
par  une  telle  horreur  et  si  indignée  que,  malgré 
toute  la  peur  que  j'éprouvais,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  dire  que  c'était  une  infamie.  Malgré 
mes  larmes,  ils  insistèrent  beaucoup.  Il  y  a  des 
choses  que  je  n'ai  pas  comprises,  mais  ce  que 
je  comprenais  était  si  horrible  que  je  pleurais 
d'indignation  '.  « 

Les  débats  furent  fixés  au  13  octobre.  Her- 
mann,  président  du  tribunal',  avait  désigné  deux 


1.  Dans  la  quatrième  série  de  son  Cnhinet  secret  de  l'histoire, 
p.  ISI-aie,  M.  le  docteur  Cabanes  a  jiris  la  peine  de  réfuter  par 
le  dotai]  les  calomnies  de  Hébert  et  de  ses  amis. 
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(.iL-fenseurs  trofflco,  (Ihauvcau-Lai^ardc  et  Tron- 
(jon-Ducoudray.  Ils  furoiit  i)révenus  la  veille. 
Chauveau-Lagarde  était  à  la  campagne.  C'était 
un  énorme  dossier  à  dépouiller.  Sur  les  conseils 
de  ses  défenseurs  la  reine  demanda  pour  eux  un 
délai  de  trois  jours .  Elail-ce  trop  pour  une 
pareille  aH'aire,  j)0ur  l'élude  d'un  lel  dossier?  Sa 
lettre  lut  mise  au  panier.  Les  débats  commen- 
cèrent immédiatement,  le  15,  à  huit  heures  du 
matin,  et  continuèrent  sans  interruption  jusqu'à 
quatre  heures  du  lendemain  malin.  Saut  un 
moment  de  relâche,  ils  durèrent  ainsi  près  de 
vingt  heures.  Et  la  reine  était  arrivée  épuisée, 
épuisée  physiquement  par  des  mois  de  priva- 
lion,  brisée  moraleuKMil  :  (pii  n'cùl  pas  été 
anéanti  par  ces  lorliu'es?  On  a  \u  de  nos  joiu'S 
des  écrivains,  conlortablement  installés  dans 
leurs  l'auleuils,  les  pieds  sur  les  (dienets,  au 
coin  (\u  l'eu,  pi'oi'esseurs  l)ien  i'éli-il)ués  el  se 
carrani  pai'ini  leurs  lilres  el  leurs  décoi-alioiis, 
disserler  sur  lallilude  de  Marie-Aiiloiuelle 
devant  ses  juges;  car  elle  n'eiil  pas  à  leur  goût 
assez  de  fierlé,  une  alliliidc  assez  souveraine. 
Il  II  laul  avoir  élé  préseul ,  dil  (^hauxcau-Lagarde, 
à  lous  les  détails  de  ce  |)rocès  trop  l'aineux  jiour 
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avoir  une  juste  idée  du  Ijeau  caractère  que  la 
reine  y  a  développé.  » 

Elle  vint  dans  sa  rol)e  de  deuil.  Elle  s'était 
ajustée  de  son  mieux  avec  les  bardes  qu'on  lui 
avait  laissées  et  avait  donné  à  ses  cheveux,  à 
ses  pauvres  cheveux  blancs,  une  coiffure  un 
peu  haute.  Ce  nélait  pas  fierté,  mais  dédain 
d'attendrir  le  peuple  par  le  spectacle  de  sa 
misère. 

Hermann  et  Fouquier-Tinville  accusent  Marie- 
Antoinette  d'avoir  voulu  remonter  au  trône  sur 
les  cadavres  des  patriotes.  Elle  répond  :  «  Je 
n'ai  jamais  désiré  que  le  bonheur  de  la  France; 
({u'elle  soit  heureuse,  mais  qu'elle  le  soit!  Je 
serai  contente.  »  Vingt  heures  d'audience! 
«  Quelle  passion  surhumaine!  écrivent  les  Gon- 
court.  Malade,  affaiblie  par  une  perte  conti- 
nuelle, sans  nourriture,  sans  repos,  la  reine  doit 
se  vaincre,  se  dominer,  ne  pas  s'abandonner  un 
instant,  raidir  ses  forces  défaillantes,  contraindre 
jusqu'à  son  visage  et  surmonter  la  nature!  »  Le 
peuple  demandant  à  tous  moments  qu'elle  se 
levât  du  tabouret  pour  mieux  la  voir  :  «  Le 
peuple  sera-t-il  bientôt  las  de  mes  fatigues?  » 
murmurait-elle  épuisée. 
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Les  témoins  rurriil  cnlendiis.  Iléhcrl  apjjorla 
les  immondices  (juil  avait  Irilurées,  en  collaljo- 
ralion  avee  Pache,  (Ihaumelle  et  David.  Pelil, 
mince,  éléi^ant,  élancé,  les  cheveux  l)l()nds,  la 
figure  douce,  il  était  le  rédacteur  du  Père 
Diichesne  et  à  ce  moment  le  membre  le  plus 
influent  de  la  (-omnume.  Il  avait  épousé  une 
religieuse  de  rAssomption-Saint-Honoré,  l'ennne 
^charmante.  On  tenait  salon  chez  lui,  on  y  Taisait 
de  l'esprit.  Tout  en  insultant  les  aristocrates,  il 
enviait  leur  finesse,  leur  distinction  et  s'elTorcait 
de  les  copier. 

La  reine  laissa  passer  ce  flot  d'ordures.  Hébert 
délayait  rignominie  d'une  voix  câline,  avec  des 
inflexions  délicates,  des  expressions  choisies. 
La  reine  était  deboul,  les  yeux  fixes,  la  tète 
droite,  pas  un  muscle  de  son  visage  ne  se  con- 
tractait. 

«  J'allais,  dit  Moi'lle,  mend)re  de  la  (lomnuiiie 
(pii  fut  aussi  t(''moin,  |)ar  un  d(''lail  du  i'(''miiiic 
iidi-oduil  au  Temph'  cl  des  moyens  de  surNcil- 
lance  qui  y  étaient  emjdoyés,  tacher  de  prouver 
la  f"aussel(''  de  Taccusalion  infâme  porlt'c  par 
Ib'bcrl,  loiscpie  l'Ouipiier- l'iuN  ille.  (pii  pré\il 
mon  intention,   m'interrompit     bi'US(puMn<'nl   en 
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me  demandant  de  répondre  par  «  oui  »  on  par 
«  non  ». 

Fonquier  prononça  son  réquisitoire  :  <>  ...  non 
contente,  de  concert  avec  les  frères  de  Louis 
Capet  et  rinlaine  et  exécrable  Calonne,  alors 
niinislre  des  (iiuinces,  d'avoir  dilapidé  dune 
nuuiière  eflroyable  les  finances  de  la  France, 
fruit  des  sueurs  du  pevqile,  i)Ovu'  satisfaire  à  des 
plaisirs  désordonnés  et  l)tiyer  les  agents  de  ses 
criminelles  intrigues...  »  —  «  ...  les  Suisses,  en 
même  temps  (pfelle  les  encoiu'ageait  à  confec- 
tionner ces  cartouches,  pour  les  exciter  i\c  i)lus 
en  plus,  elle  a  pris  des  cartouches  et  a  mordu 
des  balles,  —  les  expressions  manquent  })Our 
rendre  un  trait  aussi  atroce...  »  —  «  ...  enfin, 
immorale  sous  tous  les  rapports  et,  nouvelle 
Agrippine,  elle  est  si  perverse  et  si  familière 
avec  tous  les  crimes,  qu'oubliant  sa  qualité 
de  mère  et  les  démarcations  prescrites  par 
les  lois  de  la  nature,  la  veuve  Captât  n'a  pas 
(  laiul  de  se  li\rer,  avec  Louis  Capet,  son  fils, 
el  (h'  l'aveu  de  ce  dernier,  à  des  indécences 
dont  l'idée  et  le  nom  seuls  font  frémir  d'hor- 
reur. » 

La   reine,    encore,    laissa  passer   les   paroles 
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fétides.  Enfin  Tun  des  jurés,  exaspéré  par  tant 
de  dignité,  TinterpeUa  directement  : 

«  Si  je  n'ai  pas  répondu,  c'est  que  la  nature 
se  refuse  à  répondre  à  une  pareille  inculpation 
faite  à  une  mère  :  j'en  appelle  à  toutes  celles 
qui  peuvent  se  trouver  ici!  » 

La  voix  vibrait  et,  pour  la  première  fois  dans 
l'agonie  de  l'audience,  les  larmes  coulèrent  sur 
ses  joues.  «  Devant  ce  cri  sulilime,  disent  les 
frères  Huniliert  (pii  ('-laicnl  présents,  un  courant 
mai!;"iiéli(|U('  passa  d;uis  lassislance.  Les  »  trico- 
teuses »  s(^  sentent  rcMunées  lualgré  elles;  peu 
s'en  fallut  (prelles  n'a|)|)laudissent.  » 

On  entend  des  ci'is  perçants,  des  femmes 
s'évanouissent,  on  doit  les  enq)orter.  La  voix 
nasillarde  (rilcrniaini  menace  de  taire  ("vaeuer 
la  salle. 

A  minuit  le  pr(''sideiil  dit   aux  a\(>cats  : 

«  Sous  un  (piart  d  lieure  les  (h'-liats  îiiiii(Hit  ; 
préparez  votre  défense.  <> 

Oue  i)onvail  être  la  d(''l'ense  dans  ces  condi- 
tions? 

Les  deux  avocats  se  surpassèrent.  Ils  parlè- 
rent a\('c  émotion  et  a\('c  c(»urage.  Aussi  à  pcin*- 
eiirenl-ils  t<'rniini''  <pie,  par  ordre  (le<  nicndtres 
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du  Comité  de  salut  puljlic  qui  étaient  à  l'au- 
dience, ils  furent  l'un  et  l'autre  arrêtés.  Depuis 
le  20  octobre  l'un  des  défenseurs  du  roi,  de 
Sèze,  était  à  la  Force;  Fautre,  Malesherbes,  fut 
guillotiné.  Fouquier  demanda  la  tète  de  Chau- 
veau-Lagarde. 

Il  fut  interdit  de  publier  les  plaidoiries  et  le 
Monileur  en  lil  paraiire  un  compte  rendu 
falsifié. 

Sortant  de  l'audience,  la  reine  donna  à  Tron- 
çon-Du<-()udray  nue  mèche  de  cheveux  et  des 
pendants  d'oreilles,  le  priant  de  les  remettre  en 
souvenir  à  M.  de  jarjayes.  Le  Comité  s'empara 
aussitôt  de  ces  objets  et  mit  Jarjayes  en  arres- 
tation. 

Marie-Antoinette  fut  condamnée  à  mort  à 
l'iuianimité.  Les  jurés  exprimaient  leur  opinion 
pubrupiement,  et  chacun  d'eux  savail  (pie  s'il 
se  fût  avisé  de  se  prononcei'  [)()ui'  l'innocence, 
il  eût  été  guilloliné  lui-même.  Ce  fut  donc  une 
sentence  rendue^  en  connaissance  de  cause. 

La  reine  entendit  l'arrêt  immobile.  Elle  des- 
cendit (hi  banc,  le  l'roid  haut,  el  ouvrit  elle-même 
la  balustrade.  l"]lle  l'cnti'a  à  la  Conciergerie,  à 
«juaire   heures  el  (h'nii(>  du  malin.  Pour  la  pre- 
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miri'o  fois,  dopiiis  soixanlc-soizo  jours,  ('ll(^ol)linl 
lin  llamljoau,  de  Toncrc,  du  impicr.  J)ans  ([iicl 
élal  devail  rire  son  âme!  Elle  énivit  alors 
«  pendant  celle  lialLe  au  pied  de  récliaraiid  >> 
à  sa  ])elle-sœur,  Madame  Elisabeth,  la  lettre  si 
ealnie,  si  élevée  de  pensée,  si  liaïKpiille  de 
ca^ur,  (jui,  après  plus  d'un  siècle,  l'ail  encore 
pleurer  d"a(lniirali(Mi  et  de  respect.  Elle  la  reuiil 
à  Baull,  \v  concieri^e.  Pauvre  i'einine,  (pii  pensait 
que  ces  cpielcpies  paroles  (Tune  inouranle  à  sa 
sœur,  déjà  destinée,  elle  aussi,  à  la  mort,  lui 
parviendraient.  Fouqiiier-Tinville  prit  la  lettre, 
et  on  la  retrouva  dans  un  tiroir  à  double  fond, 
sous  le  matelas  de  Rol)esi)ierre,  avec  les  livres 
précieux  et  les  lableaux  (|ue  cet  am.dcur  d'un 
goût  éclairé  se  procurail  chez  ceux  (piil  l'ai'-ail 
périr. 

LorS({ue  le  jour  brilla,  à  hiiil  heures,  Marie- 
Anloiiiclle  s'apj)rcla  à  shabiller  pour  ailci'  à 
lécliaraud.  l'allé  passa  dans  la  |)('lilc  ruelle  (pii 
se  Irdinait  entre  son  litd(^  sangle  et  la  muraille, 
déplova  elle-même  sa  chemise,  se  baissa,  aballil 
sa  robe  pour  changer  de  linge  une  dernière 
l'ois,  —  bni^(|uenicnl  elle  s";irrèla.  Le  gendarme 
de    service   sélail    approeli('-  cl,    les    coudes    sur 
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rorcillcr,   la   tète   dans  les  mains,  la  regardait 
avec  le  plus  grand  intérêt. 

«  Sa  Majesté,  dit  Rosalie  Lamorlière  (jui  la 
servait,  remit  son  fichu  sur  ses  épaules  et,  avec 
une  grande  douceur,  elle  dit  à  ce  jeune  homme  : 

—  Au  nom  de  l'honnêteté,  monsieur,  per- 
mettez que  je  change  de  linge  sans  témoins. 

—  Je  ne  saurais  y  consentir,  répondit  le  gen- 
darme, mes  ordres  portent  que  je  dois  avoir 
Toeil  sur  tous  vos  mouvements.  » 

Ouel  tableau!  ce  gendarme  à  plat  ventre  sur 
le  lit,  suivant  de  son  regard  malpropre  et 
curieux  la  reine  qui  change  de  linge  pour  aller 
à  la  mort. 

u  Le  trouble  que  me  causait  la  brutalité  du 
gendarme,  dit  Rosalie  Lamorlière,  ne  me  permit 
pas  de  remarquer  si  la  princesse  avait  encore  le 
médaillon  de  j\L  le  Dau[)hin;  mais  il  me  l'ut 
aisé  de  voir  (}u'elle  roulait  soigneusement  sa 
pauvre  chemise  ensanglantée.  Elle  la  renferma 
dans  une  des  manches  comme  dans  un  four- 
reau, puis  serra  ce  linge  dans  un  espace  qu'elle 
aperçut  entre  Tancienne  toile  à  papier  et  la 
muraille.  » 

Vainement  demanda-t-elle  qu'on   ne  lui  liât 

14 
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[)as  les  mains  sur  la  chaircllc  :  ou  les  noua 
avec  tant  do  force  que  le  curé  Ciirard,  j^our  la 
soulager,  dut  appuyer,  durant  le  Irajel,  la  main 
sur  son  bras  gauche.  En  vain  demanda-t-ellc 
qu'on  lui  permît  de  se  retirer  un  inslant  pour  un 
pressant  besoin  :  elle  dut  aller  dans  le  coin  de 
la  chaml)re,  devant  tout  le  monde. 

La  charrette  avançait  lentement.  Marie- 
Anloinelle  avait  une  jvq>e  blanche  tombant  sur 
son  jupon  noir,  une  espèce  de  camisole  de  nuit 
Idancdie,  un  l'uban  Ao  i"a\('ur  noué  autour  du 
poit;net,  un  i)onnet  de  linon  blanc,  comme  les 
femmes  du  peui)le,  avec  un  bout  de  ruban 
noir.  Elle  avait  inutilement  prié  qu'on  la 
laissât  aller  au  supplice  tète  nue.  Ses  cheveux 
blancs  étaient  c()U[)és  ras  autour  (hi  l)onnet. 
Elle  était  pale,  mais  les  pommettes  (Haient  ti-és 
roug'cs,  li\s  yeux  injectés,  les  cils  inun()l)iles  et 
raides.  Rue  Saint-Honoré,  la  charrette  sélanl 
arrêtée^  un  instant,  un  eidant,  (pu^  sa  nu''re 
élevait  dans  ses  bras,  lui  envoya  un  iiaiscr  d(v 
ses  petites  mains,  qui  battirent  l'air  ensuite 
d'une  manière  joyeuse.  La  reine  lui  répondit 
d'un  sourire  et  pleura.  Ce  furent  les  seuh's 
larmes  (bu'anl  le  trajet. 


MARIE-ANlOINEri  E,    ALLANT    AU     SUPPLICE 

Copie  du  dessin  fait  d'après  nature,  par  Louis  David 
(Collection  Hennin  à  la  Bibliothèque  nationale). 
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Elle  «  monla  à  la  bravade  »,  dironl  le  len- 
demain les  journaux,  avec  calme  el  une  tran- 
quillité «  insolente  ».  Elle  s'arrangea  elle-même 
pour  le  supj)lice. 

Le  citoyen  Lapierre,  bon  patriote,  vit  Texé- 
cution  el  la  décrit  en  termes  pittoresques 
(nous  n'enlevons  que  les  fautes  d'orthographe  si 
nombreuses  qu'à  première  lecture  le  texte  est 
presque  inintellig-ible)  : 

«  IMarie-Antoinette,  la  garce,  a  fait  une  aussi 
belle  fin  que  le  cochon  à  Godille,  le  charcutier 
de  chez  nous.  Elle  a  été  à  l'échafaud  avec  une 
fermeté  incroyable,  tout  le  long  de  la  rue 
Saint-Honoré  ;  enfin  elle  a  traversé  tout  Paris 
en  regardant  tout  le  monde  avec  mépris  et 
dédain;  mais  partout  où  elle  a  passé,  les  vrais 
sans-culottes  ne  décessaient  de  crier  :  Vive 
la  République  et  à  bas  la  tyrannique  !  La 
coquine  a  eu  la  fermeté  d'aller  à  l'échafaud 
sans  broncher;  mais  quand  elle  a  vu  la  méde- 
cine à  l'épreuve  devant  ses  yeux,  elle  a  tombé 
sans  forces.  Mais,  c'est  égal,  on  lui  a  donné 
des  valets  de  chambre  et  des  perruquiers  pour 
lui  faire  sa  toilette,  et,  quoiqu'elle  n'ait  pas  de 


212  LA    MORT    DE   LA    REL\E, 

barbe,  on  ne  la  lui  a  pa.s  moins  faite,  et  quoique 
les  femmes  n'en  aient  pas,  cela  n'empêche  pas 
qu'on  les  rase  toujours  '.  » 


Hébert,  dans  le  Père  Duchesne,  célébra  en 
style  lyrique  l'événement  dont  il  était  fier 
d'avoir  été  le  principal  auteur  : 

«  La  plus  grande  de  toutes  les  joies  du  Père 
Diic/iesne,  après  avoir  vu  de  ses  propres  yeux  la 
tête  du  ]V/o  femelle  séparée  de  son  col  de 
grue...  » 

Et,  le  jour  même,  en  exécution  du  décret 
rendu  par  la  Convention,  sur  la  })roposition  de 
Barère,  la  dépouille  mortelle  du  lils  aîné  de 
Marie-Antoinette,  du  premier  Dauphin,  fid  soitie 
de  sa  tombe,  à  Saint-DiMiis,  el  pi'ofanée. 

Robespierre  })roclamait  que  la  morl  de  Mai'ie- 
Antoinette  serait  un  hommage  à  la  lilx'rlé  el  à 
l'égalité  :  ces  deux  grands  principes  rcruriMit 
ainsi,  dans  la  joimmk'm'  (hi  1(1  octobre  17'J.'{,  un 
hommage  é(  lalanl. 

\.  Publié  par  M.  Frcdi'Tic  Masson  dans  la  XoKvt'Ile  HevKv  rrlro- 
spective,  XVII,  7-2. 


XV 


LE    CARDINAL    DE    ROMAN 
DANS   SON   DIOCÈSE 

Exilô  on  son  ab]:)aYC  de  la  Chaise-Dieu,  après 
son  acquillcment  par  le  Parlement,  le  prince 
Louis  de  Rohan  s'y  était  fait  aimer  des  moines 
et  avait  édifié  les  populations.  Un  incendie 
ayant  menacé  la  petite  ville  d'un  embrasement 
général,  en  juillet  1786,  le  cardinal  fut  un  des 
premiers  à  s'employer  pour  éteindre  le  feu, 
ainsi  que  son  frère,  l'amiral  de  Guéménée,  qui 
était  alors  auprès  de  lui .  Puis ,  quand  les 
flammes  furent  vaincues,  les  moines  de  l'ab- 
baye apportant  processionnellement  le  chef  de 
saint  Robert  sur  le  lieu  du  sinistre,  le  cardinal 
n'hésita  pas  à  s'agenouiller  devant  cette  relique, 
dans  l'endroit  rempli  d'eau  et  de  boue.  Ce  qui 
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émut  les  braves  lialjilants,  disent,  les  contempo- 
rains, d"enll]ousiasme  et  d'admiration  '. 

En  septembre  1780,  Louis  de  Rohan  obtint 
de  quitter  Fabbaye  de  la  Chaise-Dieu  pour  celle 
de  Marmoutiers  près  de  Tours.  Le  8  août  1787, 
il  vint  demeurer  en  l'abbaye  de  Saint-Benoit- 
sur-Loire.  Il  restait  en  correspondance  avec 
IVP  Target,  qui  l'avait  défendu  avec  tant  de 
dévouement,  et  il  lui  écrivait,  le  15  décembre 
1787,  la  lettre  suivante,  à  propos  d'un  deuil 
dont  le  célèbre  avocat  venait  d'être  frappé, 
lettre  où  se  retrouve  son  caractère  bon  et  géné- 
reux. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  les  mallievu's  rendent 
encore  plus  sensibles  les  Ames  que  l'injustice  n'a  i)U 
endurcir,  .l'avoue  que  la  mienne  a  conservé  celle  déli- 
cieuse source  de  bonheur.  Et  si  j'avais  pu  perdre  celle 
sensibilité,  je  la  retrouverais  tout  entière  <[uand  votre 
cœur  m'exprime  sa  peine.  Vous  ajoutez  à  tous  vos 
molils  (le  douleur  celui  de  voir  dans  l'embarras  les 
enfants  de  celle  <iue  vous  reifreltez.  .le  puis  aider  pen- 
dant quelque  temps  à  l'éducation  de  celui  <[ue  vous  me 
dites  avoir  la  vue  très  basse,  qui  est  ecclésiastique  et 
que  vous  destinez  probablement  h  suivre  ses  éludes. 
Je  lui  ferai  remettre,  pour  l'année  88  et  en  89  el  en  90, 
trois  cents  livres  par  an  et  alors  nous  verrons.  II  m'est 


l.    Voyai/f   (le  Munnut   dans   lu   Haute-Loire   et    le   l'uij-de-Dûnh 
1793-1796,' \>xih\.  par  M.  Mosnier  (Le  Puy,  1785),  p.  83. 
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bien  doux  de  penser,  monsieur,  que  je  puis  faire  quelque 
chose  qui  vous  est  agréable.  Je  voudrais  seulement 
pouvoir  faire  plus  pour  cet  enfant  qui  vous  est  cher. 

Vous  connaissez,  monsieur,  mes  sentiments  d'amitié 
et  d'attachement.  .Je  finis  donc  en  disant 

Vale,  valc. 

P. -S.  —  Vous  me  parlez  de  ma  santé.  Elle  se  réta- 
blit, mais  lentement.  Puisse  la  vôtre  résister  à  tous  les 
mallicurs  de  votre  cœur  '. 

Le  2i  décembre  1788,  V  «  ordre  du  roi  »  (|ui 
frappait  Rohan  d'exil,  avait  élé  levé.  Il  avait  eu 
la  liberté  de  retourner  à  Saverne  et  s'était  arrêté 
à  Miilzig,  en  Alsace,  localité  voisine  de  sa  rési- 
dence, où  les  habitants  avaient  organisé  des 
fêtes  en  son  honneur.  A  trois  heures  de  Taprès- 
niidi,  le  ifreffier  de  la  ville,  à  la  tète  dun  delà- 
chement  de  dragons  en  uniforme,  superbement 
équipé  et  composé  de  l'élite  des  bourgeois,  avait 


1.  Original  à  la  Bibl.  de  la  ville  de  Paris,  ms.  de  la  réserve, 
doss.  Target.  —  Le  deuil,  qui  avait  éprouvé  Target  et  auquel  Rolian 
l'ait  allusion  dans  cette  lettre,  ne  pouvait  concerner  un  de  ses 
parents  les  plus  i]roches  :  Target  n'avait  pas  de  sœur  et,  à  cette 
date,  il  n'était  pas  encore  marié.  On  aurait  pu  penser  qu'il  s'agit  de 
la  mort  d'Elic  de  Bcaumont,  l'ami  intime  de  Target.  Celui-ci  écri- 
vait tous  les  soirs  des  notes  sur  les  principaux  événements  de  sa 
vie.  Go  journal  est  aujourd'hui  la  pro])riété  de  ^L  Target,  son  petit- 
fils,  qui  a  bien  voulu  le  consulter  pour  nous.  En  cette  année  1787, 
après  les  mots  «  Inconsolaldc  de  la  mort  de  M.  E.  de  15.  »,  on  lit  : 
Il  Ai  écrit  au  cardinal,  ai  chargé  l'abbé  Gcorgel  de  lui  l'aire  telle 
ou  telle  recommandation  ».  Mais  l'expression  «  celle  que  vous 
regrettez  »,  qui  se  trouve  dans  la  lettre,  indique  qu'il  s'agit  d'une 
femme. 
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porté  sa  troupe  sur  la  roule  de  Dorlisheim,  en 
douljle  haie,  le  sabre  en  main.  A  quatre  heures 
le  cardinal  parut.  Le  greffier  fit  une  harangue; 
des  enfants,  les  cheveux  frisés,  ofïrirent  des 
bouquets.  La  foule  était  accourue  de  tous  les 
points  du  pays.  Près  du  grand  pont,  les  Juifs, 
au  nombre  de  deux  cents,  tout  de  noir  vêtus, 
étaient  rangés  en  haie,  le  ral)l)in  en  télé.  Le 
rabbin  fit  un  discours.  Le  cardinal  réi)on(lit 
qu'il  était  enchanté  de  les  revoir  et  les  Juifs  se 
livrèrent  aux  démonstrations  «  de  la  joie  la  plus 
vive  et  la  plus  sincère  >^.  Aux  portes  de  la  ville, 
c'est  tout  le  clergé,  avec  croix  et  bannières, 
curés,  définiteurs,  archiprèlre  de  Biblenheim, 
curés  de  la  vallée  de  Scliii'ineck,  I\(''C()llcts  de 
Ilermolsheini.  La  \ille  était  pavoisée.  Arrive''  au 
château,  u  au  son  des  tiinlmlcs  cl  des  trom- 
pettes, au  bruit  redoublé  des  boîtes  et  de  la 
mousquelerie  »,  Rohan  fut  harangué  par  le  chef 
du  Magistral  et  du  bailliage  de  Schirmeck.  Le 
soir,  l'iijinninal  ion  était  générale.  Nondtre  ch' 
bourgeois  étaient  ivres  poui'  avoir  lui  beaiieoii|) 
de  vin  du  Rhin.  Le  cardinal  de  l'xtlian  ne  \()nlnt 
pas  finir  ce  beau  jnni'  sans  entrer  dans  la  s\na- 
gogue   (pii    resplendissait    de    Ininières.    Il  y    de- 
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meura  une  demi-heure  :  on  chanla  en  actions  de 
grâces  un  cantique  hébraïque  auquel  il  ne  com- 
prit rien,  mais  il  dit  au  ralibin  qu'il  le  trouvait 
charmant  et  remercia  encore  une  fois  les  Israé- 
lites de  leur  bonne  grâce,  de  leurs  discours  et  de 
toutes  les  chandelles  qu'ils  avaient  allumées. 
Pour  compléter  la  fête,  les  meilleurs  bourgeois 
et  habitants  de  la  ville  et  le  corps  de  dragons 
en  uniforme  soupèrent  copieusement  à  FHôtel 
de  Ville.  Sur  la  place,  à  la  lueur  des  torches,  on 
dansa  toute  la  nuit.  Les  juifs  s'assemblèrent 
dans  la  maison  de  Daniel  Lévy  et  burent  du  vin 
et  de  la  bière  jusqu'à  l'aurore.  «  En  un  mot, 
tout  le  monde,  riches,  pauvres,  jeunes  gens, 
vieillards,  donnèrent  l'essor  aux  sentiments  de 
respect,  de  tendresse  et  de  réjouissance.  Tous 
en  général  et  chacun  en  son  particulier,  béni- 
rent le  retour  heureux  et  si  longtemps  désiré, 
de  leur  auguste  prince-évèque  ' .  » 

Député  aux  Etats  généraux  par  le  clergé  de 
Haguenau,  Rohan  y  joua  un  rôle  elTacé,  nonob- 
stant les  elïorts  qui  furent  faits  pour  le  mettre 
en  vedette   comme  victime  du  despotisme.  Le 

1.  Relation  publiée  par  Le  Roj'  do  Sainte-Croix,  les  Quatre  Car- 
dinaux r/e  Rohan.  p.  117-50. 
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mouvement  de  la  Piévolulion  s'accentua.  Revèlu 
de  son  titre  de  prince  du  Saint-Empire,  Louis 
de  Rohan  se  relira  à  Ettenheim-Munsler,  dans 
la  partie  de  ses  domaines  située  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  Rien  que  sa  fortune  fût  consi- 
dérablement réduite,  il  y  soutint  de  tout  son 
pouvoir  les  prêtres  el  les  gentilshommes  pauvres 
chassés  de  chez  eux. 

La  constitution  civile  du  clergé  fut  décrétée 
le  12  juillet  1790,  linstitiition  canonique  enlevée 
au  Pape.  Les  ordres  religieux  avaient  élé  sup- 
primés au  mois  de  février. 

Louis  de  Rohan  adressa  à  celte  occasion, 
aux  clergés  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  une 
instruction  où  il  s'élevait  avec  vivacité  «  contre 
des  nouveautés  «pie  lApùtre  condamne^  et  (pii 
portent  la  désolation  dans  le  sanctuaire  ».  11 
s'efforçait  d'expliquer  —  mais  sur  ce  point  sa 
démonstration  est  hisloritpiemenl  li'ès  l'aiMc  — ■ 
<\ne  dans  les  |)r('nii('rs  temps  de  ri-]glise  les  pas- 
teurs n'étaient  pas  élus  par  le  peuple.  Car  la 
Révolution  ne  prétendait  pas  faiie  autre  chose 
(jue  ramener  l'r^glise  à  sa  pureté  |)rimitive.  Le 
cardinal  est  plus  lieui'eux  (piand  il  iiionli'e  cdui- 
liien   il   est  absurde   de    faii'c   élire   les    évècpu^s 
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par  ceux  momoï^  qui  ne  professent  pas  la  reli- 
gion callioli({ue.  D'ailleurs,  il  se  monlre  défen- 
seur de  l'Église  gallicane,  «  cet  antique  édifice, 
fondé  sur  les  premiers  successeurs  des  apôtres, 
arrosé  du  sang  des  martyrs,  illustré  par  les 
lumières  des  plus  grands  docteurs  »,  et  qui, 
dit-il,  s'écroule  sous  nos  yeux.  Aussi,  dans  une 
image  hardie  et  toute  littéraire,  reflet  de  l'Aca- 
démie dont  il  faisait  partie,  le  cardinal  ajoute- 
t-il  :  «  La  pourpre  dont  nous  sommes  revêtu, 
nous  avertit  que  nous  devons  toujours  être  prêt, 
non  seulement  à  parler,  mais  à  verser  notre 
sang  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  » 

Ces  manifestations  épiscopales  valurent  à 
Louis  de  Rohan  d'être  décrété  de  prise  de  corps, 
le  13  juillet  1791,  par  la  Haute-Cour  nationale 
provisoire,  comme  «  auteur  de  lettres,  mande- 
ments, monitoires  canoniques,  instructions  pas- 
torales, contenant  des  protestations  formelles 
contre  les  lois  constitutionnelles  de  l'État  et 
tendant  à  porter  les  peuples  à  l'insurrection  », 
accusé  en  outre  d'avoir  «  chargé  le  sieur  Zipp, 
curé  de  Schierich,  de  distribuer  les  libelles  et 
écrits  »  incriminés. 

Cependant    Euloge    Schneider,    franciscain. 
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natif  des  environs  de  \\'ui'lzboarg,  professeur 
de  philosophie  à  l'université  de  Bonn,  nommé 
par  lévéque  constitutionnel  de  Strasbourg  pro- 
fesseur d'éloquence  au  grand  séminaire,  puis 
son  vicaire  général,  régnait  en  Alsace.  Cet  Alle- 
mand y  guillotinait  à  tort  et  à  travers  pour 
enseigner  aux  Français  le  culte  de  la  ])atrie  et 
de  la  liberté. 

Rohan  mourut  à  Ettenheim,  le  17  févricM-  IS03, 
après  avoir  institué  pour  légataire  universelle 
Chai'lolte-Dorolhée  de  Rolian-lîocheforI ,  lillc 
du  prince  Armand  de  Rohan-Rochefort,  son 
cousin  germain.  Charlotte  avait  été  la  fiancée 
poétique  et  désolée  du  beau  duc  d'Enghien,  tué 
sur  les  ordres  de  \a[)oléon  dans  les  fossés  de 
\'incennes,  par  les  soins  du  général  lluliii, 
Icfpiel  avait  été  au  ]>r('miei'  rang  d(*s  \aiii(pieurs 
de  la  Bastille. 


XVI 


LAMOTTE-COLLIER' 


On  a  vu  que,  par  jugement  du  :20  juillet  1792, 
le  tribunal  du  1''"  arrondissement  avait  cassé 
pour  vice  de  forme  la  condamnation  que  le  Par- 
lement avait  prononcée  contre  le  comte  de  La 
Motte,  mari  de  Jeanne  de  Valois.  L'accusé  fut 
transféré  à  la  Conciergerie  pour  y  attendre  le 
jugement  définitif  qui  proclamerait,  assurait-il, 
sa  réhabilitation.  Il  était  encore  dans  cette 
prison  lors  des  journées  de  septembre  :  il  fut 
alors  délivré,  échappa  au  massacre  et  retourna 
à  Bar-sur-Aube. 

Le  f)  décembre  179;j,  il  fut  réincarcéré  sur 
une  dénonciation  révolutionnaire  qui  l'accusait 


1.  Les  documents  qui  ont  servi  à  écrire  ce  chapitre  sont  pour  la 
plupart  conservés  aux  Archives  nationales,  F",  6351  A/7"2'/7. 
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d'èlre  en  correspondance  avec  PiLt  et  Cobourj^ 
et  enfermé  avec  les  «  suspects  »  dans  le  grand 
séminaire  tle  Troyos,  où  il  demeura  jusqu'au 
22  juillet  1794;  mais  à  peine  élargi  on  le  remit 
sous  les  verroux  pour  le  garder  jusqu'au  16  oc- 
tobre 179i.  Rendu  libre,  il  se  remaria  à  Bar- 
sur-Aube  avec  une  jeune  lîlle,  Marie-dlolilde 
Boudon,  qui  n'était  })as  dépourvue  de  fortune. 
Elle  lui  donna  dans  la  suite  un  fils.  Celui-ci 
partit  vers  1817  pour  la  Guadeloupe  avec  le 
.  bataillon  envoyé  dans  cette  colonie;  mais  son 
père  n'entendit  plus  i)arler  de  lui  :  le  jeune 
homme  y  mourut  de  la  fièvre  jaune. 

Le  comte  Beugnot  étant  arrivé  à  la  direction 
générale  de  la  police,  La  Motte  obtint  de  lui 
(juelques  secours.  Beugnot  fil  mieux.  11  le  plâtra 
en  qualité  de  contrcMeur  au  théâtre  de  la  Porle- 
Saint-ÎMartin,  auxapj)ointementsde  3000  francs. 
On  sait  que  Beugnot  avait  des  motifs  tout  par- 
ticuliers de  i)ienv(Milanc(^  l)our  le  mari  de  Jeanne 
de  Valois,  qu'il  avait  menée  si  souvent  diner  au 
Cadran  bleu.  La  Motte  exerça  ensuite  les  mêmes 
fonctions,  avec  menu;  rétribution,  dans  les  mai- 
sons de  j(ni.  Mais  il  ne  put  l'ester  en  place  : 
c'était  un  bohème  sans  nneurs.  «  Lu  181G,  éci'il 
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le  commissaire  .Mailol  —  qui  élail  son  compa- 
Iriole,  originaire  comme  lui  du  Bar-sur-Aubois  — 
M.  DelamoUe  nous  l'ut  recommandé  et  les  per- 
sonnages qui  nous  Tadrcssèrent  nous  inspiraient 
trop  de  respect  pour  que  leur  recommandation 
ne  fût  pas  comme  un  ordre  souverain.  Nous  sol- 
licitâmes pour  lui  une  place  d'inspecteur  de 
police  et  nous  Tavons  eu  sous  nos  ordres  pen- 
dant environ  trois  ans,  sous  le  nom  de  Delmotte.  » 
Le  comte  de  La  Motte  agent  de  police  sous  la 
Heslauralion  !  l'ironie  est  presque  trop  forte. 
A  cette  même  époque,  il  est  vrai,  le  ministre  de 
la  Police  s'appelait  Fouché. 

La  Motte  eut  donc,  pendant  cette  période  de 
sa  vie,  les  moyens  de  subsister  d'une  manière 
régulière.  On  le  voit  alors  fré({uenter  chez  des 
gens  bien  posés.  Il  est  reçu  dans  plusieurs  salons 
que  Victor  Hugo  qualifie  de  «  très  bons  et  très 
notables  ».  Car  Hugo,  qui  a  inséré  comme  on 
sait  dans  les  Misérables  des  fragments  de  sou- 
venirs personnels,  y  parle  du  comte  de  La  Motte 
d'une  manière  très  vivante'.  Il  nous  le  montre 
dans  ce  salon  légitimiste  de  la  rue  Férou,  qu'il 


1.    Les  Misérables,   troisième  partie,  Marius  :  livre  III,  cliap.   i, 
Un  ancien  salon. 
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a  reproduit  avec  pivcision,  mais  ne  désii^^nanl 
les  liabilués  que  par  des  initiales,  sauf  La  .Molle 
(ju'il  nomme  en  toutes  lettres'. 

u  Madame  de  T.,  écrit  Victor  Hugo,  vivait 
loin  de  la  Cour,  —  u  monde  fort  mêlé  »,  disait- 
elle,  —  dans  un  isolement  noble,  fier  et  pauvre. 
Quelques  amis  se  réunissaient  deux  fois  par 
semaine  autour  de  son  feu  de  veuve,  et  cela 
constituait  un  salon  royaliste  pur.  On  y  prenait 
le  thé  et  Ton  y  poussait,  selon  que  le  vent  était 
à  Félégie  ou  au  dilliyranibe,  des  gémissements 
ou  des  cris  d'horreur  sur  le  siècle,  sur  la  charte, 
sur  les  buonapartistes,  sur  la  prostitution  du 
cordon  bleu  à  des  bourgeois,  sur  le  jacobinisme 
de  Louis  XVIII  ;  et  l'on  s'y  enlrelenail  loul  bas 
des  espérances  que  donnait  Monsieur,  depuis 
Charles  X.  » 

(c  On  y  accueiUait  avec  des  cris  dv  joie,  |>onr- 
suit  N'iclor  Hugo,  des  chansons  poissardes  où 
Napoléon  élail  ap|)elé  \icolas.  I)es  thichesses, 
les  |)liis  débraies  et  h-s  plus  charnianles 
femmes    du    monde  ,    s'y    exlasiaient    sur    des 

L  Encore  ces  iniiiales  no  |)cuvcni  elles  servir  Je  guide.  La 
liaronnc  de  T.,  qui  tenait  le  salon,  aurait  été  la  veuve  d'un  ambas- 
sadeur de  France  sous  Louis  XVL  U  n'y  eut  sous  Louis  XVI  aucun 
baron  de  T.  ambassadeur. 
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couplets   comme  celui-ci ,  adressé  «  aux  fédé- 
rés »  : 

Renfoncez  dans  vos  culolles 
Le  bout  d'chemis'  qui  vous  pend; 
Qu'on  n'dis'  pas  qu'  les  patriotes 
Ont  arboré  l' drapeau  blanc! 

Telle  est  la  société  où  fréquentait,  dans  les 
premières  années  de  la  Restauration,  le  mari 
de  feue  Jeanne  de  Valois,  en  se  gardant  sans 
doute  de  faire  parade  des  fonctions  dont  il  était 
alors  chargé  par  la  police.  11  élait  même  Tun 
des  coqs  de  la  compagnie. 

«  Comme  certains  clochers  d'église,  écrit 
Hugo,  le  salon  de  Mme  la  baronne  de  T.  avait 
deux  coqs.  L'un  était  M.  Gillenormand,  l'autre 
était  le  comte  de  Lamotte-Valois,  duquel  on  se 
disait  à  l'oreille  avec  une  sorte  de  considéra- 
tion : 

«  —  Vous  savez?  C'est  le  Lamotic  (h-  laflairc 
du  Collier. 

«  Les  partis,  observe  le  poète,  ont  de  ces 
amnisties  singulières  '>. 

La  Motte  apparaissait  aux  hôtes  de  la  baronne 
comme  un  vieillard  <(  qui  n'avait  de  remarquable 

15 
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que  son  air  silencioux  et  senlencieux,  sa  figure 
anguleuse  et  froide,  ses  manières  parfaitement 
polies,  son  liahil  houlonné  juscpTà  la  cravate  el 
ses  grandes  jambes  toujom's  croisées  dans  un 
long  pantalon  flasque,  couleur  terre  de  Sienne 
brûlée.  Son  visage  était  de  la  couleur  de  son 
pantalon  1  »  La  Motte  était  «  compté  »  par  le 
inonde  (pi'il  voyait  rue  Férou.  Il  le  devait  à 
sa  <'  célébrité  »,  et  «  chose  étrange  »,  comme 
Tobscrvc  justement  Victor  Hugo,  au  nom  de 
Valois  (pi'il  ajoutait  au  sien. 

Le  comte  parait  (Tailleurs  avoir  rendu  des  ser- 
vices comme  policier,  surtout  lors  de  la  Conspi- 
ralion  du  hnrd  de  Veau,  dirigée  contre  le  duc 
Decaze,  où  furent  implicpiés  les  généraux 
Domiadicu  cl  (".anucl.  11  élail  habile  à  dénicher 
les  auteurs  de  libelles  et  de  pamphlets  pour- 
suivis et  découvrit,  notamment,  les  rédact<'urs 
du  Fiu-L't^  et  du  Monileiw  roijalisle^.  Or  il  arriva 
t(iic,  daie^  le  niciiic  inoinciil,  Louis  W'Ill  cul  la 
l'anlaisic  Ai'  l'aire  recheicher  le  l'aiiieiix  eoiiile  «le 


1.  /,«'  ]''iirrl.  par  Cliarh-s  "*  (Cliarlos  Holiort).  Paris,  Cliaiinii'ri)!. 
1818,  in-8°.  Deux  livraisons  on  ont  para.  La  ilestruetioii  en  lui 
ordoiiiK'o  pai'  arn'-t  de  la  Cour  d'.ippol  du  'i  avril  1818. 

2.  Lo  Monitcnv  roynlisti'.  jouiual  iiuldii-  on  IS-'O,  (jui  a  ou  s  luinio- 
ros  in-l'. 
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La  Motte.  Les  investigations,  confiées  à  la  police, 
aboutirent  comme  on  pense,  rapidement,  et  le 
roi  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  d'appnMidre 
(pu>  le  mari  et  le  complice  de  la  leri'ilde  Jeanne 
de  Valois  était  un  des  agents  attachés  à  son 
service  des  renseignements.  Louis  X\'III  lui 
fit  demander  de  rédiger  ses  Mémoires,  désirant 
les  lire  écrits  de  sa  propre  main.  «  Nous  fûmes 
chargé,  écrit  le  commissaire  Marlot,  de  pres- 
sentir M.  Delamotte  et  nous  parvînmes  à  le 
décider  à  faire  ce  que  le  souverain  désirait.  Mais 
au  bout  de  quelques  mois  cet  original  vint  nous 
dire  qu'il  ne  terminerait  rien  si  on  ne  lui  assu- 
rait une  pension  sur  la  liste  civile.  Cette  exi- 
gence déplut  au  roi  et  on  abandonna  M.  Dela- 
motte qui,  depuis  lors,  a  végété  dans  la  capitale  ». 

Sur  ces  entrefaites,  il  avait  perdu  sa  seconde 
femme,  qu'il  paraît  avoir  sincèrement  aimée.  De 
ce  jour  il  s'enfonça  dans  une  misère  de  plus  en 
plus  grande. 

En  18:2i,  il  fait  encore  parler  de  lui.  Il  loi^cait 
rue  de  la  Clef,  au  numéro  H.  Il  était  en  relations 
suivies  avec  un  ancien  tourneur  sur  métaux 
nommé  Pannisset,  un  avocat,  M'  Caille,  et  avec 
Mnct-Harmont,  agent  dafTaires.  «  Profilant  de 
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rinattention  où  la  laissé  le  gouvernement,  note 
lin  rapport  au  ministre  de  l'Intérieur,  le  nommé 
Lamotte-Collier  vient,  en  ces  derniers  jours, 
d'imaginer  un  plan  d'induslrie  qui  ne  lui  est 
nullement  nouveau  et  qui  se  rattache  aux  pre- 
miers procédés  d'escroquerie  (|u"il  a  si  fruc- 
tueusement exploités  il  y  a  quarante  ans,  contre 
l'inlorlunée  reine.  Lamotte  s'occu})e  depuis 
quelque  temps,  avec  des  rédacteurs  affidés,  de 
la  fabrication  d'une  correspondance  supposée 
de  la  famille  royale,  particulièrement  du  dernier 
roi  Louis  XVI 11  avec  Marat  et  Robespierre.  » 
Un  Anglais  très  riche  avait  offert  pour  ces  docu- 
ments une  somme  importante.  La  JMotte  s'ef- 
força de  l'alléchei'  en  lui  donnant  lecture  de 
(piehpies  morceaux  :  mais  l'Anglais  voulait  les 
oiiginaux  : 

('  Impossible,  ils  sont  à  Bruxelles.  » 
L'Anglais,  justement  méfiant,  roinpil  les  négo- 
ciai ions. 

!)"aiilre  pari,  le  coiiilc  iiiciiarail  à  nouveau  de 
publier  des  Mémoiirs.  la  vi-iilable  histoire  du 
Collier,  disait-il,  en  ajoulaul,  avec  de  grands 
accenis  de  Iristcssc,  (pic  la  l'eue  reine  cl 
noiiilii'c    (le   pci'sonnagcs   de    raucienne   (".(»iir  y 
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seraient  inévitablement,  et  malgré  son  bon  von- 
loir,  gravement  compromis.  On  imagine  l'intérêt 
de  la  monarchie  restaurée  à  éviter  des  scandales 
nouveaux.  Le  Préfet  de  police,  Delavau,  fit 
parler  au  comte  par  son  ami  Pannisset.  On  lui 
offrait  d'assurer  son  existence,  à  la  condition 
qu'il  rédigerait  une  relation  véridique  des  évé- 
nements auxquels  il  avait  été  mêlé  et  la  remet- 
trait entre  les  mains  du  gouvernement.  L'accord 
conclu,  Lamotte  fut  logé,  par  les  soins  du  Préfet, 
rue  Copeau.  Il  y  recevait  une  pension  mensuelle 
de  150  francs,  et,  en  outre,  les  bardes  et  objets 
divers  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Pannisset 
faisait  les  emplettes  et  la  Préfecture  de  police 
le  remboursait  de  ses  débours.  Ceci  dura  deux 
ans  :  1824-18:25.  La  IMotte  rédigeait  ses  Mémoires. 
Quand  il  furent  terminés,  il  les  remit  à  Pan- 
nisset, contre  un  reçu  constatant  que  ce  n'était 
qu'un  dépôt  dont  il  demeurait  le  proprié- 
taire. Pannisset  les  transmit  à  la  Préfecture  de 
police. 

C'était  un  tissu  de  mensonges  grossiers  et 
absurdes.  Le  Préfet  et  le  ministre  de  l'Intérieur 
se  virent  joués  et  ils  en  congédièrent  l'auteur. 
Celui-ci  alla  loger  chez  un  médecin  anglais,  le 


230  LA    MORT    DE   LA    REINE. 

docLeur  llarkell,  nio  de  la  Michudirrc,  puis  il  le 
quitta  pour  venir  demeurer  au  village  d'Orsel*. 
Au  commencement  de  18:27  un  procès,  (pii 
eut  quelque  retentissement  à  cause  de  la  per- 
sonne môme  de  «  Lamottc-Collier  »,  comme  on 
le  nommait  depuis  quelques  années,  rappela  sur 
lui  latlenlion  du  public.  On  a  dit  qu'en  17î)3  il 
avait  été  arrêté  à  Troyes  comme  suspect.  Ingé- 
nieux à  tirer  profil  des  moindres  circonstances, 
Lamotte  avait  atla([ué  en  .jO  000  francs  de  dom- 
mages-intéréls  les  deux  officiers  commandant  le 
détachement  (|ui  lavait  alors  appréhendé,  sous 
prétexte  que  ceux-ci  lui  auraient  dérobé  des  che- 
vaux, des  armes  de  prix  et  autres  objets  de 
valeur.  Les  deux  officiers,  faisant  campagne 
dans  l'armée  du  llliin,  avaient  même  élé  condam- 
nés par  défavit.  La  Motte  faisait  revenir  Talfaire 
après  trente  ans.  Il  y  eut  sensation  dans  l'au- 
ditoire quand  l'avocat  des  «  intimés  »  mit  sa 
|)ers()nualilé  au  jour,  eu  piciue  audieuce.  On 
cidcudil  le  cii  :  c  L'assassin  de  la  rciue  ■>.  i>  Le 
(I(''r(Miscui'     de     Lam()ll(>,    iisous-uous     <laus     la 


L  Sous  le  nom  de  villago  d'Orsel  on  oiitondait  un  ^Toupc  di;  mai- 
sons construites  en  1802  par  M.  d'Orsel,  au  piod  de  la  Imttc  Mont- 
martre. La  rue  d"Orsel  existe  encore  aujourd'hui  sur  cet  emplace- 
ment, s'étondant  do  la  ruo  de  Clignancourt  à  la  rue  des  Mart3rs. 
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Gazelle  iU's  Tribunaux,  ayant  voulu  sous-on- 
tcndre  ({u'il  avait  encore  la  protection  de  hauts 
personnages  et  recevait  le  secours  de  leur  bien- 
faisance, il  a  même  balbutié  le  «  gouvernement  », 
il  y  a  eu  sensation  non  moins  vive  dans  l'audi- 
toire que  parmi  la  Cour  royale  ».  Un  rapport  au 
ministre  de  Tlntérieur  note  les  dialogues  de  la 
foule  : 

«  Comment  est-il  possible  qu'il  y  ait  contact 
entre  un  pareil  homme  et  qui  que  ce  soit  des 
ministres? 

—  La  police  se  sertde  tout. 

—  Si  la  police  fait  ici  son  devoir,  avertie  par 
le  nouveau  scandale  de  l'apparition  de  l'assassin 
de  la  reine,  elle  ne  peut  manquer  de  l'enfermer 
à  Bicètre.  » 

«  M"  Lavaux,  poursuit  la  Gazelle  des  Tribu- 
naux, parle  pour  les  «  intimés  ».  Il  ne  s'agit  en 
réalité  que  de  la  perte  alléguée  par  le  comte  de  La 
Moite  d'un  cornet  de  poudre,  d'une  paire  de  pis- 
tolets, d'une  paire  de  ciseaux  et  d'un  rasoir.  {On 
rit.)  Il  est  vrai  qu'une  condamnation  a  été  sur- 
prise en  l'absence  des  intéressés.  L'affaire  que 
l'on  veut  ressusciter  est  le  fruit  de  la  spécula- 
tion. On  a  imprimé  des  Mémoires  calomnieux, 
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on  a  menacé  les  intimés  de  les  publier  ;  ils  ont 
refusé  toute  transaction.  »  La  Cour  condamna 
La  Motte  à  l'amende  et  aux  dépens. 

Ce  procès,  qui  avait  attiré  à  nouveau  sur  le 
comte  de  La  IMolte  rattenlion  publique,  eut  pour 
lui  des  conséquences  pénibles.  Il  avait  pris  l'ha- 
bitude de  se  promener  chaque  jour  dans  les 
galeries  du  Palais-Royal  où  il  venait  réguliè- 
rement. Remarqué,  il  fut  hué,  chassé  par  les 
promeneurs.  Il  se  rabattit  alors  sur  le  Luxem- 
bourg, moins  fr(''(pu'nté  et  plus  silencieux. 

Il  logeait  à  celte  époque  chez  une  dame 
Legrand.  Agé  de  soixante-quinze  ans,  infirme, 
[x'rclus  de  gouttes  et  de  rhumatismes,  ne  pou- 
vant se  trahier  qu'avec  des  bé({uilles,  nous 
alloii-^  le  voir  '^p(''cnl<'i'  ju<(|ir;ui  dciiiicr  moiiient 
de  sa  \  ie  sur  le  scandale  de  son  nom  et  sni'  le 
bruil.  importun  au  pouvoir  royal,  ipie  devaient 
l'aire  des' révélations  (pi'il  annonce  sans  cesse 
comme  (h-vant  être  foudroyantes.  Kl  vraiment 
il  semble  alors  que  c'est  le  génie  même  de  sa 
prtMnière  femme,  Tcsprit  de  Jeanne  de  ^'alois, 
(pii  anime  ce  corps  délabré.  «  Il  vient,  écrit 
en  (laie  du  -l'i  mars  1827  le  PriM'et  <]e  police,. 
l)ela\aM,  an    minisire  de   l'Inh-rienr.  il   \ienl   de 
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recueillii'  dans  un  nouveau  Mémoire  toutes  les 
ditVamations  et  toutes  les  impostures  qu'il  avait 
déjà  consignées  et  il  cherche  quelqu'un  qui 
veuille  Ijien  lui  acheter  cet  infâme  manuscrit.  » 
La  Molle  avait  beaucoup  connu  le  costumier 
Babin,  mort  récemment,  et  continuait  de  fré- 
quenter dans  sa  maison.  La  veuve  Babin  lui 
offrait  à  manger  les  jours  —  et  ils  étaient  nom- 
breux —  où  sa  bourse  ne  lui  avait  pas  permis 
de   le  faire. 

Chez  Mme  Babin,  il  rencontra  le  libraii'e  Cor- 
réard  et,  avec  celui-ci,  se  mit  d'accord  pour  la 
publication  de  Mémoires  nouveaux  sur  l'éter- 
nelle Aflaire  du  Collier,  de  ^Mémoires  nouveaux 
rédigés  de  façon  à  piquer  le  goût  du  public; 
mais  comme  La  Molle,  vieux,  infirme,  incapable 
d'écrire,  eût  été  inhabile  à  tenir  une  plume, 
Corréard  lui  donna  pour  collaborateur,  pour 
«teinturier  »,  dit  La  Motte,  un  jeune  maître  de 
pension  demeurant  à  Saint-Denis,  qui  était,  lui 
aussi,  du  Bar-sur-Aubois,  un  nommé  Charles 
Fellens.  La  Motte  s'engageait  à  fournir  dans  un 
délai  déterminé  des  matériaux  suffisants  pour 
former  trois  volumes  in-8  sur  l'Affaire  du  Col- 
lier, le  tout  devant  être  revu  et  corrigé  par  Fel- 
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lens.  Durant  son  travail,  le  comte  serait  étal)li  à 
demeure  chez  Fellens  qui  le  nourrirait  el  pour- 
voirait à  tous  ses  besoins.  Après  la  mise  en 
vente  du  premier  volume,  il  recevrait  une  rente 
viagère  de  1200  francs,  dont  la  première  année 
lui  sei'ait  même  payée  d'avance. 

Voilà  donc  notre  homme  à  Saint -Denis, 
chez  Fellens  qui  le  tient  littéralement  sous  clé; 
«  en  chartre  privée  »,  dit  une  dame  Pcrrot,  qui 
nVst  autre  que  Jeanne  de  La  Tour,  nièce  du 
comte  de  La  Motte,  (pie,  jadis,  nous  avons  vue 
faire  si  joliment  l'innocente  dans  les  magies  de 
Cagliostro.  Du  matin  au  soir,  La  Motte  barbouil- 
lait des  feuilles  de  papier,  ('orréard  mettait  à  sa 
disposition  tout  ce  (pi'il  pouxait  se  procui-ei-  de 
Mémoires  et  documents  sur  rAll'aire  du  Collier, 
et  le  comte  compilait  avec  zèle,  en  sort<^  (pu\ 
dans  les  premiers  temps,  le  travail  avança  au 
gi'é  du  libraire.  Peu  à  peu  il  se  ralentit  :  lar- 
(jeur  loinbail.  D(^  sa  surveillance  des  maisons 
{\c  jeu,  (pie  le  gouvernenieni  lui  avait  lui 
moment  coudée,  La  Motte  a\ait  conservé  la 
manie  —  s'accentuant  avec  l'Age  —  de  calculer 
les  chances  au  jeu  de  hi  loulelle  el  du  Irenle-et- 
uii.  H  ne  faisait  (pi:'   iiiarliiigales.  j-'elleiis  \il  un 
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joui"  sur  sa  laJjle  <juantité  de  cartes  et  des 
chilTres((ui  remplissaient  des  feuilles  entières  de 
papier.  Il  lui  en  demanda  rexplication.  La  Molle 
l'instruisit.  Fellens  se  passionna,  et  les  voilà 
tous  deux,  auteur  et  «  teinturier  »,  laissant  de 
côté  la  fabrication  des  Mémoires,  jouant  aux 
cartes  du  soir  au  matin,  et  du  matin  au  soir  cal- 
culant les  probabilités.  «  Fellens  est  tellenuMil 
aveuglé  par  le  systèiue  de  son  maître  de  jeu 
qu'il  est  déterminé  à  vendre  son  institution  et, 
avec  les  fonds  qui  en  résulteront,  à  faire  sauter 
tous  les  trente-el-un  de  la  capitale.  » 

Le  nouveau  Préfet  de  police,  de  Belleyme, 
averti  à  son  tour  du  projet,  repris  sur  une  base 
nouvelle,  de  publier  des  Mémoires  sur  le  Collier, 
intervint  comme  son  prédécesseur.  On  eut  une 
fois  de  plus  recours  à  IVL  Pannisset,  ci-devant 
tourneur  en  métaux,  à  présent  tenancier  des 
bains  Henri  IV.  C'est  à  Pannisset  que  La  Motte 
avait  remis  une  première  rédaction  de  ses 
Mémoires  moyennant  reçu.  Le  1"''  septembre 
1828,  le  comte  signa  entre  ses  mains  la  quittance 
(jui  suit  : 

Je,  soussigné,  rcconnois  avoir  reçu  de  M.  l*annissct 
la  somme  de  5oo  francs,  au  moyen  de  laquelle  je  déclare 
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renoncer  à  exiger  de  lui,  soit  de  qui  (jue  ce  soit,  la 
remise  des  notes  relatives  à  l'Affaire  du  Collier,  (jue  je 
lui  ai  données  à  diverses  fois  *,  comme  aussi  je  m'oblige 
à  ne  rien  écrire  sur  cette  matière,  ni  à  fournir  relative- 
ment à  ce  sujet  aucun  matériau  à  qui  (jue  ce  soit. 

Peut-être  s'imagine-t-on  qu'à  présent  ces 
projets  (le  publication  de  Mémoires  sont  défini- 
tivement enterrés,  c  Sons  une  écorce  de  niai- 
serie, dit  une  noie  de  la  Préfecture  de  police 
adressée  vers  cette  époque  au  ministère  de  l'In- 
térieur, Lamotte  est  très  subtil.  » 

Le  5  janvier  d829,  quatre  mois  après  avoir 
contracté  l'engag-ement  ci-dessus,  il  écrivait  en 
eU'et  au  Préfet  de  police,  Belleyme  : 

<'  De  rinslant  que  j'ai  appris  votre  nomination 
pour  remj)lacer  M.  Dclavau,  Tespérance  est 
venue  renaître  dans  mon  àuie  el  j'ai  pciisi'"  (jue 
je  parviendi'ais  à  l'air<>  coiinaîlrc  l("^  loris  cl  les 
injustices  de  votre  prédécesseur.  Alors  je  vous 
ai  fait  présenter  par  le  docteur  llarkell  Ihisto- 
ritpie  de  la  conduite  de  I\I.  Delavau  et  de  ses 
agents  poiii'  nie  d(''teniiiiicr  à  écrire^  mes 
Mémoires    cl    à    leur    li\rcr    le    manuscrit.    On 


1.  Cette  proniiéro  rédaction  des  Mémuircs  du  comte  de  La  Motte, 
apportée  par  Pannissct  au  Préfet  de  police,  fut  déposée  par  celui-ci 
aux  Archives  de  la  Préfecture,  d'où  elle  disparut  presque  aussitôt. 
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m'avait  recommandé  de  ne  pas  compromettre  la 
reine.  J"ai  évité,  autant  qu'il  m"a  été  possible, 
les  soupçons  qui  planent  sur  sa  tôte  et  qui  ne 
sont  que  trop  Itien  fondés.  »  Notez  ce  dernier 
trait. 

La  Motte  ajoute  (pi'il  s'est  décidé  à  pour- 
suivre Pannisset  devant  les  triljunauxen  restitu- 
tion du  manuscrit  de  ses  Mémoires,  manuscrit 
qu'il  avait  eu  la  prudence  de  ne  livrer  qu'en 
échange  d'un  reçu  qui  constatait  que  Pannisset 
ne  le  recevait  qu'en  dépôt.  Lorsque  intervint,  dit 
La  Motte,  M.  Gauthier,  chef  du  3"  bureau  de  la 
police,  qui  demanda  vivement  à  Pannisset  de 
me  presser  d'arranger  l'affaire  à  l'amiable  afin 
d'éviter  l'éclat  des  tribunaux.  «  A  cette  époque, 
j'étais  dans  une  position  bien  malheureuse. 
M.  Gauthier  en  fut  instruit  et  il  pensa  ([ue,  dans 
ma  détresse,  je  serais  bien  heureux  d'accepter 
une  bagatelle.  A  la  veille  d'être  sans  asile  et 
sans  pain,  je  fus  forcé  d'accepter  500  francs, 
<[ue  M.  Gauthier  me  faisait  olïrir,  sur  lesquels 
M.  Pannisset  retint  55  francs  pour  ses  frais.  Jai 
donc  reçu  445  francs  et  j'en  devais  300  à  la 
maison  où  j'étais  logé  et  nourri.  M.  Gauthier 
eut  soin   de   me    faire    donner    un    reçu,  dans 
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lequel  il  est  dit  que  je  m'engage  à  remettre  à 
M.  Pannisset  le  reçu  que  j'ai  exigé  de  lui,  à  ne 
jamais  éerire  sur  ce  sujet,  ni  à  fournir  à  C|ui 
<|ue  re  soit  aucunes  notes  (pii  j)uissent  servii' 
au  même  objet.  » 

Ecoulons  ])ien  la  suite.  "  11  y  a  un  vieux  ])ro- 
verbe,  éci'il  le  comte  de  La  Motte,  qui  dit  que 
«  nécessité  n'a  pas  de  loi  «..l'aurais  signé  tout  ce 
qu'on  m'aurait  présenté  en  ce  moment  critique.  » 

La  Motte  ne  peut  d'ailleurs  croire  cpie  M.  le 
Préfet  de  police  ait  été  poiu'  (pu'l(|ue  chose  dans 
ce  traité.  Voici  où  il  veut  en  venir  : 

"  Il  y  a  environ  quinze  jours,  poursuit  sa 
lettre,  (pie,  me  trouvant  dans  la  même  situation 
(pu*  celle*  où  j"(''lais  lorsipie  j";ii  (''té  forcé  d'ac- 
cepter les  500  francs  de  M.  (lautliier,  une  |)er- 
sonne  de  ma  connaissance,  à  (jui  je  faisais  part 
de  ma  détresse,  me  proposa  de  me  présenter  à 
une  personne  (|ui  pouri'ait  mètre  utile  et  peut- 
être  m'assurer  une  existence,  .le  ne  li;d;ni(;;ù  pas 
et  m  V  l;ii<s;ii  ((induire,  .le  li<in\;ii  deux  pei- 
"-onnes  ;ni  lieu  d  nue.  Ils  me  proposèrent  de 
prendre  ;i\('c  moi  des  ;urangemenls  pour 
reeunnnencer  mes  Mcniitirt's,  sans  r(''l  iceiices 
jtonr    \(t\[<   les  personnages  (pii    a\;iiciil    lii^nré 
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dans  cotte  alTaire.  Pour  nous  entendre  sur  tous 
les  points,  ils  me  donnèrent  un  second  rendez- 
vous  à  la  campagne,  le  28  décembre  dernier.  Je 
trouvai  ces  deux  messieurs  qui  me  montrèrent 
trois  feuilles  de  papier  timbré,  qui  étaient  sur 
une  table,  en  me  disant  que  nous  aurions  le 
tenqis  de  faire  trois  actes  avant  le  dîner.  Je  les 
arrêtai  un  instant,  pour  leur  faire  part  de  ren- 
gagement que  M.  Gauthier  m'avait  fait  con- 
tracter, mais  que  je  regardais  cet  acte  comme 
non  avenu,  d'après  la  conduite  qu'on  avait 
tenue  avec  moi  et  que  je  le  comparais,  en  raison 
de  la  position  où  je  me  trouvais  alors,  à  un 
homme  c{ui,  au  milieu  d'un  bois,  m'aurait 
demandé  la  bourse  ou  la  vie,  en  me  présentant 
le  bout  d'un  pistolet.  » 

Les  deux  interlocuteurs  trouvèrent  cette  cir- 
constance admirable,  bien  qu'elle  constituât  à 
leurs  yeux  un  obstacle  à  la  publication  des  nou- 
veaux Mémoires.  : 

<c  Ce  n'est  que  cela?  Tant  mieux!  ils  vous 
attaqueront  :  tant  mieux  pour  nos  intérêts  et 
pour  les  vôtres  s'ils  occasionnent  du  scandale. 
Nous  n(»us  défendrons  et  les  éditions  n'en  mar- 
cheront que  [)lus  vite.  » 
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Lamolle  énumère  ensuite  les  belles  conditions 
qu'on  lui  fait  :  1:200  francs  de  rente,  200  francs 
en  plus  pour  chaque  édition  nouvelle.  Il  est 
également  question  de  réimprimer  les  Mémoires 
de  Mme  de  La  Motte,  brûlés  dans  le  four  de 
Sèvres  :  la  rente  viagère  en  sera  encore  accrue 
de  100  livres  par  an. 

Notre  homme  conclut  :  «  Dans  cet  état  de 
choses,  voulant  éviter  le  scandale,  mon  âge, 
mes  infirmités,  ma  répugnance  à  faire  encore 
parler  de  moi,  et  surtoul  à  déplaire  à  la  famille 
royale  par  les  aveux  et  les  détails  que  je  serais 
forcé  de  donner  dans  tout  h;  cours  de  Touvrage, 
me  déterminent  —  avant  d'écrire  une  seule 
ligne  —  de  vous  consulter  sur  ce  ([uc  je  dois 
faire,  car  il  me  sera  facile  de  hailcr  avec  ces 
messieurs.  » 

«  Je  vous  obsei'vcrai  seuicmciil.  iiMHi'^ieur  le 
l'r(''r«'l,  (pic  l;i  iiioi't  de  I  iiiforl  iiik-  l.onis  W  1 
m'a  laissé  s.nis  ni()}(Mi  d'exisleiife  cl  (pie  si 
Louis  Wlll,  (pii  a\ail  d('siré  coimaitrc  Ions  les 
déliiiis  i\c  cette  jdl'aire  i^uous  avons  \ii  plus  haut 
pour  (pielle  cause  le  roi  avait  renoncé  à  ce  désir) 
eùl  \écii  (pi('l(pies  mois  de  plus,  je  ne  serais  pîis 
i(''(|iiil    aujourd'hui   h  ^ollicilcr  sdlrc  jtroli'cl  ion 
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pour  obtenir  un  équivalent  de  lacté  passé  avec 
ces  messieurs.  Si  j'obtiens  de  vous  cette  faveui', 
je  passerai  le  restant  de  mes  jours  tranquille  et 
heureux.  J'ai  soixante -(piinze  ans.  Je  suis 
accablé  d'infirmités  et  il  me  reste  à  peine  la 
force  de  me  traîner  avec  des  béquilles.  Dans 
cet  état  malheureux,  je  m'attends  tous  les  jours 
à  succomber  par  les  douleurs  atroces  que 
j'éprouve  et  les  chutes  continuelles  que  je  fais. 
Le  gouvernement  ou  les  personnes  avec  les- 
quelles j'ai  traité  ne  me  serviront  pas  long- 
temps une  rente  viagère.  » 

Le  trait  de  la  fin  est  présenté  avec  toutes  les 
formes  et  la  flatterie  requises  :  u  L'éloge  que  l'on 
me  fait  de  votre  administration,  joint  aux  qua- 
lités éminentes  qui  vous  distinguent,  me  persua- 
dent que  vous  emploierez  votre  crédit  pour 
empêcher  un  éclat  scandaleux.  Je  suis  assuré 
que  vous  pèserez  dans  votre  sagesse  et  vos 
lumières  le  })arti  tpi'on  doit  prendre  dans  celte 
cii'constance.  Je  suis  tran(juille  sur  l'avenir.  » 

Lettre  parfaite  en  son  genre  :  finesses  ingé- 
nieusement cousues  de  fil  blanc,  insinuations 
d'une  impudence  onctueuse,  tentative  de  chan- 
tage doucereuse  et  éhontée. 

\G 
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Le  Préfet  de  police  renvoya  latTaire  au  com- 
missaire Marlot,  (jui  lui  répond  le  IC)  juillet  1829  : 
(I  J"ai  connu  depuis  son  enCancc  le  comte  de  La 
Molle.  11  est  mon  compalriole  et  je  Tai  connu 
dans  tout  Téclat  de  sa  splendeur,  comme  dans 
rabjeclion  où  il  sest  enfoncé  de  plus  en  plus.  » 
Marlol  ajoute  :  ^  M.  de  La  Motte,  depuis  cinq 
mois,  écrit  aussi  souvent  que  sa  santé  débile  le 
lui  permet  et  soumet  ses  pages  au  fur  et  à 
mesure  à  la  correction  de  Fellens.  11  y  a  déjà 
vingt-huit  cahiers  complets,  qui,  selon  h'ur 
calcul,  formeront  deux  volumes.  On  lr.i\;iill(\ 
on  amplifie  de  manière  à  en  produire  trois. 
Lundi  13,  M.  Fellens  est  venu  à  Paris  et  s'est 
fait  accompagner  par  M.  de  La  Molle  (pii  n'a  pu 
le  quitter.  Ils  ont  déposé  une  partie  du  manus- 
crit chez  le  sieur  Corréard  (lil)rairei  en  quantité 
suffisante  pour  le  premier  volume.  L'imprimeur 
va  commencer  de  suite,  el  les  deux  autres  se 
succédei'ont  le  plus  prompteuient  p()ssij)le,  de 
manière  à  les  lancer  dans  le  pulilic  d'ici  à  deux 
mois  au  plus  tard.  M.  de  La  Motte  désire  beau- 
coup a\()ir  une  eutre\ue  a\('c  moi  el  Noudrail 
(pi'ou  le  (h'Hxr.U  des  grilTes  de  l'cllcus  doul  il  a 
bcauccdip  à    -e  plaindre.   Il  «Icuiaudc  une  peu- 
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sion,  au  moyen  de  ([uoi  il  s'obligerait  à  ne  rien 
publier.  Tiendrail-il  parole?  Jen  doute  et  je  me 
garde  bien  d'être  sa  caution  sous  ce  rapport.    » 

Le  commissaire  conclut  :  «  Ce  La  Motte  est 
un  vieillard  endurci  dans  les  vices  comme  dans 
les  revers.  Nous  doutons  qu'il  y  ait  chez  lui 
assez  de  tendance  au  bien  pour  entendre  raison 
et  pour  être  fidèle  à  un  engagement  qu'il  con- 
tracterait. Cependant,  comme  il  est  infirme, 
indolent  et  peu  capable  d'agir  par  lui-même,  on 
aurait  fait  un  grand  pas  si  on  parvenait  à  déta- 
cher Fellens  et  à  défendre  impérieusement  à 
celui-ci  de  faire  le  métier  de  pamphlétaire  (ne 
dépend-il  pas,  en  qualité  d'instituteur,  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique?).  Mme  Perrot,  la 
nièce,  —  ci-devant  Jeanne  de  La  Tour,  —  assure 
que  les  Mémoires  seront  virulents,  scandaleux 
et  qu'aucun  nom  auguste  n'y  sera  ménagé.  » 

Au  reste,  Marlot  doit  avoir  au  premier  jour 
une  entrevue  avec  La  Motte  lui-même.  Il  le  ren- 
contra en  effet  le  17  juillet.  Le  comte  répéta  «  le 
désir  qu'il  avait  de  ne  pas  faire  imprimer  ses 
Mémoires  ».  «  Il  y  renoncerait,  dit  Marlot,  si  le 
gouvernement  lui  assurait  une  pension.  »  Elle 
ne  serait  pas  de  longue  durée,  ajoute  le  com- 
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missaire,  il  est  dans  un  (Hat  de  décrépilude  qui 
ne  l'ail  pas  croire  ([uil  puisse  durer  long- 
temps. 


Ces  projets  de  publier  les  Mémoires  du  comte 
de  La  Moite  et  de  réimprimer  ceux  de  Jeanne  de 
Valois,  taisaient  parlie  d'un  plan  de  campagne, 
plus  vaste,  contre  la  feue  reine  Marie-Antoi- 
nette que  les  w  patriotes  »  continuaient  à  trouver 
insuffisamment  guillotinée.  Exactement  dans  le 
même  moment,  Baudouin  l'aîné,  lil)raire,  s'occu- 
pait de  publier  certaine  correspondance  qui 
aurait  été  échangée  par  elle,  avant  et  pendant  la 
Révolution,  où  devaient  se  trouver  des  détails 
de  haut  goût.  <>  M.  Baudouin,  dit  un  rapport  au 
ministre  de  llnlérieur  daté  du  2  août  l<S2y,  a 
déjà  trop  donné  de  marques  de  haine  contre  la 
religion  cl  la  monai'chie,  en  imprimant  des  écrits 
séditieux,  pour  que  plusieui's  membres  de  la 
famille  de  Bourbon,  ainsi  (piil  la  dit  lui-même, 
ne  fussent  pas  justement  alarmés  de  raunonce 
désignée  ci-dessus.  »  Le  rappoil  donne  dautres 
(h'Iails  :  «  (l'est  sans  doute  pour  son  d(''\()uenienl 
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à  la  cause  antireligieuse  et  antimonarchique  et  à 
titre  d'encouragement  et  de  marque  d'affection, 
que  la  Société  du  Temple,  dont  il  est  membre, 
lui  a  confié  les  hautes  fonctions  d'intendant 
général  des  domaines  de  l'ordre,  fonctions  hono- 
rifiques, il  est  vrai,  car  l'ordre  des  susdits  Tem- 
pliers n'a  pas  de  domaine  connu.  » 

Le  samedi  1"'  août,  un  Templier  avait  rendu 
visite  à  Baudouin,  qui  déambulait  dans  les  jar- 
dins de  la  maison  de  santé,  rue  de  TOursine, 
où  il  demeurait  alors.  Baudouin  savait  que  le 
gouvernement  avait  écrit  à  Vienne. 

«  Tout  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  sois  en 
possession  de  quelques  originaux  cl  de  copies 
authentiques  des  lettres  dont  j'ai  annoncé  la 
publication. 

—  Mais  navez-vous  pas  à  craindre  un  coup 
de  main,  dit  le  fidèle  Templier. 

—  On  a  délibéré  sur  cela,  mais  on  n'a  pas 
osé  le  faire.  J'ai  pris  d'ailleurs  des  mesures 
j)uur  (pu?  mes  papiers  soient  à  ral)ri  d'un  couj) 
de  main.  On  m'a  envoyé  des  mouchards  pour 
tâcher  de  m'arracher  (juelqucs  lambeaux  de 
papiers.  On  m'a  fait  des  offres,  ou  a  peu  près, 
mais  je  m'en  suis  moqué. 
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—  Je  dois  vous  dire,  objecta  le  Templier,  que 
Ion  craint  que  vous  ne  lâchiez  prise. 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger.  C'est  une  trop 
bonne  fortune  pour  les  patriotes.  Je  suis 
enfant  de  la  Révolution.  » 

Une  note  jointe  au  rapport  apprend  que  ces 
lettres  de  la  reine  s'étendaient  de  l'année  1788  à 
son  entrée  au  Temple.  Elles  étaient  adressées  à 
l'empereur  d'Autriche,  à  Mme  d(^  Polignac,  au 
duc  de  Luxembourg  et  à  quel({ues  personnes  de 
la  Cour.  La  plupart  étaient  des  copies  de  lettres 
chiffrées.  Toutes  étaient  apocryphes  '. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'août  1829,  le  com- 
missaire ^hirlot  eu!  une  nouvelle  entrevue 
avec  le  comte  de  La  Motte,  celui-ci  étant  venu 
le  trouver  spontanément.  «  Il  venait  nous  j)res- 
sentir,  écrit  rol'ficicr  de  pcdice,  sur  les  idées  que 
nous  pouvions  avoir  des  intentions  du  nouveau 
ministère  -,  désirant  s'informer  si  l'autorité 
actuelle  entrerait  dans  les  vues  de  MM.  de  Mar- 
lignac    et    de    lîcllcyuic    (pii    parai>saicut    rire 

L  Le  libraire  Haudouin  avait  déjà  (IS-^T)  pulilio  une  Correspon- 
dance intime  ilu  roi  Louis  A'\7//,  tirées  à  10  000  exemplaires,  qu'il 
fit  ensuite  lac('!rer,  à  l'excoplioii  d'un  seul  exemplaire  remis  par  lui 
au  Président  Sôguicr.  Il  eu  fut  remboursé.  Anecdotes  historif/ues 
du  temps  de  la  Itestauration  (Paris.  1853),  p.  64-'71. 

2.  Le  ministre  Polignac. 
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(racheter  le  silence  de  ce  mlsrrable,  en  lui 
assurant  une  pension  et  en  indemnisant  ses 
collaborateurs,  Fellens  et  Corréard.  Nous  nous 
sommes  tenus  sur  la  plus  grande  réserve  à  cet 
égard  avec  M.  de  La  Motte,  en  nous  bornant  à 
rengager  à  temporiser,  à  agir  avec  circon- 
spection et  à  ne  pas  courir  des  chances  funestes, 
non  pas  pour  sa  réputation,  qui  est  plus  qu'une 
chimère  pour  un  homme  do  sa  trempe,  mais 
pour  sa  sécurité  personnelle.  Il  nous  a  paru 
accueillir  nos  observations,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  nous  a  semblé  ({u'elles  l'épouvantaitMit,  en  lui 
faisant  entrevoir  un  avenir  fâcheux,  conséquence 
inévitable  de  sa  fâcheuse  puljlication. 

<(  M.  de  La  Motte,  poursuit  le  commissaire 
Marlol,  nous  a  confié  que  son  ouvrage  con- 
tenait des  passages  très  vindenls  et  surtout  des 
révélations  curieuses  sur  les  intimités  qui  ont 
existé  entre  la  feue  reine  et  Mme  de  Polignac, 
mère  du  ministre  actuel.  » 

Ici  un  jtassage  ([uil  est  impossible  de  repro- 
duire^ :  on  devine  de  quoi  il  s'agit. 

('  A  ce  récit,  conclut  Marlot,  nous  n'avons  su 
taire  notre  indignation  et  nous  avons  prédit  au 
comte  de  La  Motte  que  si  de  telles  turpitudes 
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paraissaient  au  joiii\  il  ne  poiirraiL  en  résiiller 
pour  lui  que  rinraniie  et  ensuite  une  sévère 
condamnation.  Il  nous  a  (|uitté,  en  promettant 
du  bout  des  lèvres  ({u'il  allait  encore  réfléchir.  » 
La  Préfecture  de  police  adressa  au  ministre 
de  l'Intérieur  un  rapport  où  les  détails  donnés 
par  Marlot étaient  résumés.  Le  rapport  ajoutait  : 
«  Il  y  a  bientôt  un  an,  \c  sieui-  de  La  Motte-Valois 
avait  proposé  de  vendi(^  son  silence  à  l'adminis- 
tration. Il  demandait  une  pension  de  trois  ou 
(piatre  cents  francs  et  un  refuge  à  l'Hospice  de 
Chaillot.  Cette  proposition  ne  fut  pas  acceptée, 
peut-être  pourrait-on  la  reprendre  '.  )>  Une  apos- 
tille nous  fait  connaitre  l'avis  du  ministre  esti- 
mant (pi'il  n'y  avait  rien  à  faire.  Les  promesses 
de  La  Motte  ne  lui  semblaicid  ollVir  aucune 
garantie. 


Il  y  eut  ainsi  deux  rt''da*ii()us  des  Mcniaircs 
de  Nicolas  de  La  iMotte  :  une  première  ipii  l'ut 
remise  par  lui  à  Fannisseten  i8i2'i,  tiansmise  par 

1.  Rapport  du  -26  avril  18-29.  Archives  nationales,  F\  C351,  /ip-ill. 
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celui-ci  à  la  PrrlVclurc  de  police,  déposée  aux 
Archives  de  la  Préfeclure,  d'où  elle  disparut, 
comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  peu  après  y  èlre 
entrée.  Mais,  dans  la  suite,  le  manuscrit  fut 
retrouvé,  ainsi  qu'en  témoigne  la  lettre  sui- 
vante, en  date  du  8  août  1829,  adressée  par  le  Pré- 
fet de  police  Belleyme  au  minisire  de  llnléiieur  : 

J'ai  riionneur  de  Iransmellrc  à  V.  E.  le  manuscrit 
des  Mémoires  de  M.  Delamolte-Valois,  que  M.  Dupiessis, 
ancien  chef  de  division  à  la  Préfecture  vient  de  me 
remellrc  pour  en  faire  l'usage  que  \.  E.  jugera  conve- 
nable. 

Cette  première  rédaction,  encore  inédite,  est 
aujourd'hui  conservée  aux  Archives  natio- 
nales'. Une  seconde  rédaction,  que  La  JVIotte 
chercha  à  se  faire  acheter,  comme  on  vient  de  le 
voir,  fut  rédigée  en  collaboration  avec  Fellens. 
C'est  celle  qui  a  été  publiée,  longtemps  après  la 
mort  de  l'auteur,  par  Louis  Lacour-,  avec  de 
nombreuses  suppressions. 

La  rédaction  et  la  puJtlicalion  de  ces  Mcmoircs 
—  à  cause  du   profit,  par  le  scandale  (juil  en 


1.  F-,  6354,  A;7-2-/-. 

2.  Mémoires  inérlits   du  comte  de  La  Motte.  Paris,  1858,   in-lG  do 
x.\xix-318  p. 
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esprrait  lir(M'  —  fui,  duraiil  In  (loi'iiiôrc  j)arti(' 
de  sa  vio,  la  préoccupalion  constante  du  comte 
de  La  Molle  —  comme  la  puljlication  de  ses 
Mémoires  avail  occupé  la  fin  de  la  vie  de  Jeanne 
de  Valois.  L'un  et  l'aulre  n'y  virent  d'ailleurs 
<prun  moyen  de  j)ression  sur  le  gouvernement 
royal  ell'rayé  du  bruit  qui  en  devait  résuller. 

En  résumé  les  Mémoires  du  comte  de  La  Molle, 
souvent  cités  d'après  l'étlilion  donnée  par  Louis 
Lacour  en  1858,  ne  sont  d'aucune  \al('ur  histo- 
rique :  tissu  de  mensonges  et  de  fables  gros- 
sières. Sans  doute  contiennent-ils  des  détails 
authentiques  et  qu'il  serait  intéressant  de 
recueillir;  mais  commcnl  les  (Hslinguer  dans 
Famas  de  faussetés?  La  Motte  composa  ces 
relations  de  rAfTaire  du  Collier  f[uarante  ans 
après  les  événements,  étant  dans  un  âge  avancé 
et  dans  une  lamenlabh^  décrépitude.  Enlin, 
pour  la  composition,  il  se  servit  surtout  de 
Mémoii'cs  et  d'ouvrages  relatifs  à  ces  événe- 
nu^nts,  ouvrages  cpu'  ses  associés  lui  foui'uis- 
saient.  Ce  ne  sont  donc  même  pas  des  souNcnirs 
personnels.  1*^1  ce  n'est  pas  lui  (pii  tint  l;i  pbiine. 
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La  Préfecture  de  police  s'était  décidée  à 
passer  outre  à  Topluion  exprimée  par  le  miuistre, 
en  apostille  au  rapport  qu'elle  lui  avait  adressé, 
ou  peut-être  le  ministre  avait-il  chang-é  d'avis. 

Quoi  ([u'il  en  soit,  La  Motte  fut  pensionné  à 
nouveau  dans  la  crainte  du  scandale.  Nous 
venons  de  voir  que  ses  Mémoires  ne  parurent 
qu'après  sa  mort. 

(I  Le  14  septemlu'e  1829,  écrit  Lafont  d'Aus- 
sonne,  comme  je  traversais  les  bois  du  Luxem- 
bourg- pour  gagner  la  grille  vers  la  rue  Cas- 
sette, j'aperçus  le  comte  de  La  Motte,  qui  gagnait 
l'avenue  des  grands  marroniers.  Je  suivis  ses 
pas  chancelants  dont  il  accablait  ses  deux 
béquilles.  Sa  mise  élégante  et  soignée,  ses 
manières  parfaitement  polies,  son  salut  dis- 
tingué parlaient  en  sa  faveur.  Les  dames  réunies 
sur  ce  banc  se  rangèrent  pour  (piil  fût  })lus 
commodément.  Je  me  plaçai  tout  près  du  comte 
et  le  nommai  tout  haut  par  son  nom.  »  La  con- 
versation s'engagea.  «  M.  de  Belleyme,  dit  le 
comte ,    me    continua    une    petite    pension   de 
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cent  louis  sur  la  police.  Il  lue  fit  appeler  comme 
je  terminais  la  recomposition  (de  mes  Mcmoires). 
Il  daigna  m'annoncer  son  changement  pour  la 
semaine  qui  allait  suivre.  Laissez-là  toutes  ces 
Histoires,  me  dit-il  en  nous  séparant  ^  » 

La  Motte  logeait  à  cette  époque,  avec  sa 
nièce,  Mme  Perrot,  née  Latour,  17,  rue  des  Can- 
nettes. 

On  le  rencontre  une  dernière  fois  aux  jour- 
nées de  juillet  1830,  Agé  de  soixante-dix-sept  ans. 
Il  y  l'ut  pris  dans  une  panique  et  tomba  blessé. 
L'officier  de  gendarmerie  qui  était  de  service 
le  fit  transporter  dans  une  maison  voisine.  Le 
11  octobre  1S31,  il  entrait  à  l'hôpital  Saint-Louis 
(là  il  mourul  l(^  (»  noviMiiJjre.  Dans  les  dernièrc^s 
années  de  sa  vie  il  avait  cherché  plusieurs  fois 
à  se  suicider,  c  Je  sui\is  le  bord  de  la  rivière 
jus(pi'à  ^'illeneuve-Saint-(Jeorges.  Aidé  de  mes 
(h'ux  mains,  je;  me  glissai  jusqu'au  bord  du 
talus.  Je  regardai  ]'en(h'oit  où  j'allais  tondtei-  et 
j'étais  prêt  à    lâcher  llieibe  que   je  tenais  torlc- 


1.  Lako.nt  u'Alssonnk,  Mi'inoires  secrets...  de  lu  reine  de  France, 
II,  131  et  136.  —  Los  (Jotails  doiiiié.s  i)ai'  i/aloiit  d'Aussonnc  dans  le 
clia|>itre  intitule  le  Comte  de  Lawothe-Collier  iiionlrcnt,  par  leur 
concordance  avec  le  dossier  des  Archives  nationales,  qu'il  eut  véri- 
tablement avec  Laniotte  la  conversaticjn  (ju'il  raiiporte. 
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ment,  (|uand,  en  plon^oanl  mes  yeux  dans 
l'abîme  qui  devait  m'engloulir,  je  crus  voir  le 
fleuve  rouler  des  flots  de  sang.  »  Ces  flots  de 
sang  lui  rappelèrent,  assure-t-il,  les  journées 
de  septembre,  et  il  n'eut  plus  envie  de  se  sui- 
cider. 

Le  Journal  de  Paris  annonça  sa  mort  en  ces 
termes  :  «  M.  Mustophragasis,  comte  de  Valois, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Couronne, 
noble  à  cheval  d'Angoulème,  vient  de  mourir  à 
Paris  très  vieux  et  assez  pauvre.  11  avait  été 
marié  à  la  fameuse  Mme  de  La  Motte-Valois.  Il 
était  généralement  connu  sous  le  nom  de  Valois- 
Collier.  » 


XVII 


LEGENDES 


Si  grande  avait  été  l'improssion  produite  par 
TAffaire  du  Collier  que  nous  allons  voir  —  ainsi 
qu'il  advient  en  pareille  occurrence  —  les  prin- 
cipaux acteurs  du  drame  ressusciter  après  leur 
mort. 

Le  comte  de  Semallé  rencontre  à  Liège,  en 
1793,  la  baronne  d'Oliva,  qui  avait  été  enterrée 
à  Vincennes  le  25  juin  1789.  Cette  réincarnation 
de  la  gracieuse  Nicole  Leguay  était  mariée  à  un 
certain  M.  de  La  Tour  et,  de  concert  aVec  luii 
elle  faisait  passer  en  France  de  faux  assignats. 
Sa  ressemblance  avec  la  reine,  dit  le  comte  de 
Semallé,  était  frappante.  <(  Elle  m'assura  plu- 
sieurs fois  qu'elle  ne  doutait  pas  du  rôle  odieux 
qu'on    lui   avait   l'ait  jouer    dans    l'intrigue   et 
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(juelle  avait  élr  la  dupe  «le  Mme  de  La  Molle.  » 
Mais,  un  malin,  Semallé  appril  que  la  soi-disanl 
baronne  d'Oliva  avail  délogé  sans  Ijruil,  avec 
son  mari  '. 


Le  dernier  des  historiens  d(!  Mme  de  La  Molle, 
la([uelle  moui'ul  à  Londres  le  23  aoûl  1791, 
M.  Louis  (1(^  Soudak,  retrouve  Ihéroïne  en 
Crimée,  vers  182o.  iJe  nos  jours,  Staroï-Krim 
conserve  à  peine  les  vestiges  de  lincomparable 
Solkala  des  poètes  d'Arménie,  de  cette  rivale 
de  Stamboul,  que  les  meilleurs  cavaliers  de  la 
Horde  d'Or  contournaieni  à  peine  du  galoj)  de 
leur  cheval  en  une  demi-journée.  A  la  place 
des  remparts  antiques,  ce  sont  des  l'ossés  pres(jue 
comblés  par  les  vents  du  st('j)|)e.  Plus  loin  une 
vieille  uu^scpiée  élayée  de  poutres  grossières 
et  la  trace  des  anciens  j)alais  dépecés  par 
des  mains  avides  de  construire  de  nouvelles 
demeures,  les(iuelles  se  l'ont  ruines  à  leur  tour. 


l.  Souvenirs  du  comte  de  Semallé,  pmje  de  Louis  XVI,  publies  par 
son  pciit-fils  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  Paris,  1806, 
p.   15. 
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Là  so  Irouvc  le  jardin  (Tun  polior  armônion  vl, 
dans  le  jardin,  est  un  vieillard  assis  sur  une 
grosse  pierre.  Le  vieillard  a  des  gestes  lents  et 
conte  ceci  : 

«  Il  y  avait  dans  ce  pays,  vine  comtesse  Gachel , 
une  vieille  reine  de  France,  qui  avait  volé  un 
collier.  .Fêtais  lout  petit  ([uand  elle  m'appelait 
[)rès  d'elle  pour  mauiuser  avec  un  gros  diamaul, 
(piClle  faisait  lourner  au  soleil  au  bout  d'une 
chaîne  d'or,  cl  cela  me  faisait  cligner  des  yeux. 
Ouand  elle  mourut  et  ({u'on  la  déshabilla  pour 
laver  son  corps,  on  Irouva  deux  lettres  marcjuées 
sur  st's  é[)aules.  » 

i<  11  est  étrange,  dit  Louis  de  Soudak,  que  le 
nom  et  l'histoire  de  l'héroïne  du  (Collier  aient 
ainsi  couru  la  Crimée  à  une  époque  où  cette 
presqu'île  n'était  guère  habitée  que  par  des 
Tatares  et  des  pécheurs  grecs  conq:)lètement 
ignorants  '.  » 

«  En  i8!)i,  [)oursuit  le  voyageur,  je  m'étais 
arrêté  par  une  radieuse  matinée  d'été  à  Gourzouf, 
près  de  Yalto,  sous  un  superbe  platane,  à  l'en- 
droit oLi  Pouchkine  écrivit,  parait-il,  quelques- 

1.  Louis  do  Soudak,  la  Comtesse  de  La  Motle-Vidois,  sa  uiurl  en 
Crimée,  dans  la  Heciœ  bleue,  1809,  p.  TiO. 
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uns  de  ses  [)lus  beaux  vers.  Avisant  un  Talare  (\v\\ 
passait  par  là,  je  lui  (Icniaudai  ce  que  Ion  pou- 
vait voir  d'intéressant  dans  la  région.  Du  geste, 
indiquant  le  nord,  il  répondit  :  «  A  Artek,  de  ce 
cùté,  à  quelfjues  verstes,  il  y  a  une  maison 
quhabita  .Miue  (jarlu-t,  nne  l'enune  tpii  avait  volé 
un  très  beau  collier  à  la  reine  de  ton  pays.  Onand 
elle  est  morte,  on  a  \  u  (pielle  avait  sur  le  dos 
deux  grandes  lettres....  "  La  légende  est  précise, 
comme  on  voit,  et  répandue  dans  tout  le  pays. 

D"aulre  pari,  la  Itaronne  Uodé,  dans  ses 
Mémoires,  donne  de  curieux  détails  sur  la  com- 
tesse Cachet,  née  Valois,  comtesse  de  La  flotte, 
établie  en  Grimée  de  IHïJO  à  1830.  <>  Je  la  vois 
encore  dit-elle,  vieillotte,  de  taille  moyenne, 
assez  bien  faite,  revèlue  d'une  ri'dingole  de 
drap  gris.  Ses  cheveux  blancs  étaient  couNcrIs 
d'un  béret  de  velours  noir,  l-lilc  parlait  ,  aM'c 
aninudion  et  (l'iiiie  façon  séduis.iiile ,  un  IVan- 
çais  recherché....  I^lle  a\ail  connu  Cagliostro, 
ne  tarissait  pas  sur  la  e(tur  de  Louis  X\'l  et 
donnait  à  entendre  (pi'il  y  a\ait  un  grand  niys- 
tèi'c  dans  sa  vie.  » 

Par  son  testament,  la  condesse  Gachel  uoinma 
le  père  de  la  baronne  lîodé  son  exi-culeiir  le>la- 
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mentairo.  LArnirniennc  qui  la  f^ervail  raconta 
que,  sVHant  senlie  mal,  la  comlcsse  avait  pa.ssé 
toute  la  nuit  à  trier  et  à  lu  ùler  ses  papiers.  Elle 
avait  défendu  (|u"on  touchât  à  son  coi"i)s  et 
ordonné  qu'on  lenterràt  conune  elle  était.  En 
l'arsant  la  toilette  de  la  morte,  la  vieille  ser- 
vante remar(pia  sur  le  dos  deux  taches  visible- 
ment laites  avec  le  fer  rouge. 

Louis  de  Soudak  s'est  arrêté  avec  émotion 
devant  la  pierre  qui  recouvre  la  tombe  de  Fémi- 
grée  :  «  Accompagné  dun  diacre  arménien, 
écril-il,  j'ai  parcouru  pendant  plusieurs  heures 
le  cimetière  rempli  d'orties  et  d'avoines.  J'ai 
rencontré  beaucoup  de  tombes  très  vieilles  enter- 
rées à  leur  tour  sous  les  morts  enterrés  sur  elles. 
Les  inscriptions  ont  disparu.  Les  pluies  fré- 
quentes, les  vents  de  mer  cpii  arrivent  de 
Théodosie  ont  tout  ell'acé.  De  là,  je  me  suis 
rendu  à  l'endroit  où  s'élevait  la  chaumière  de  la 
comtesse.  Sur  le  revers  d'un  délicieux  ravin, 
une  simple  maison  de  paysan,  coquette  et  sou- 
riante dans  son  nid  de  verdure.  Tout  près, 
derrière  les  arbres,  un  moulin  à  vent  dresse 
vers  le  ciel  bleu  ses  grandes  ailes  vertébrées. 
Des  oies  en    troupeau    me    font    très    mauvais 
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accueil,  tandis  que  \c  propriétaire,  un  viii^oii- 
roux  Bulgare,  semble  peu  goûter  le  regard  inqui- 
siteur (jue  je  promène  sur  son  jielit  domaine. 
Revenant  ])ar  le  ravin  silencieux,  au  l'ond  du- 
(|uel  le  ruisseau  coule,  mouillant  de  pianlu- 
r(Mix  potagers,  je  pensais  que  Texilée  malheu- 
reuse avait  dû  souvent  errer  par  là  el  <pu', 
loin  de  la  l'^'ancr,  son  pauvre  (;(cur  avail  dû 
souIVrii'  alors  de  rancunes  amères  et  <le  poi- 
gnants regrets.  .> 

Oui  pouvail  (Mr.'  la  mystérieuse  étrangère  ? 
Toutes  les  sup|)osi lions  sont  permises.  Sans 
doute  quel({ue  nuilheurcuse  échappée  i[i'<  mai- 
sons de  fcjrce  à  la  faveur  des  troubles  révo- 
lutionnaires et  ({ui  avail  trouvé  le  moyen  de 
rehausser  d  une  h'geude  la  bassesse  de  sa  dégra- 
dation. 


A])i'ès  éli-e  morte  à  Londres  eu  1791.  puis  en 
(  Irimée  en  182."),  .Mme  de  La  Mol  le  mou  ru  I  encore 
à  Paris  en  184'i.  La  plupart  des  journaux  se  lirenl 
l'écho  de  ce  tlécès  sensationnel.   Au    retour  de 
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rémif^fralion,  un  évèqiir  avait  iiilroduil  chez  run 
des  plus  riches  marquis  du  faubourg'  une  dame 
mystérieuse.  Le  marquis  donna  à  cette  dame 
un  pavillon  de  son  hôtel  et  attacha  deux  domes- 
tiques à  son  service.  Il  lui  fit  une  pension.  Avant 
sa  mort,  il  recommanda  à  ses  héritiers  de  lui 
conserver  ces  avantages.  L'inconnue  ne  sortait 
que  pour  aller  à  Tég-lise  et  visiter  les  pauvres. 
Elle  était  bonne,  infiniment  :  les  pauvres  lui 
baisaient  les  mains.  Mais,  par  ceux  mêmes 
qu'elle  secourait,  elle  lut  mise  eu  relation  avec 
les  i)lus  noliles  dames  du  t"au])ourg  Saint-Ger- 
main. On  l'oldigea  d'ouvrir  son  salon.  Elle 
causait  à  merveille,  contait  des  anecdotes  avec 
la  grâce  de  l'ancien  temps  ;  <dle  jouait  au 
whist  et  au  reversis.  Ce  fut  une  faveur  recher- 
chée que  d'être  admis  chez  elle,  chez  la  com- 
tesse Jeanne,  le  seul  nom  qu'elle  portât. 
Aumônes,  causeries  et  reversis  durèrent 
trente  ans.  La  mort  déchira  le  voile.  Dans  la 
chambre  de  la  défunte,  on  ramassa  des  papiers 
à  moitié  brûlés.  Sa  dernière  heure  l'avait  sur- 
prise, jetant  au  tombeau  des  flammes  le  secret  de 
sa  vie.  O  stupeur!  la  comtesse  Jeanne,  la  femme 
sainte  et  vénérée  était  Mme  de  La  Motte!  —  du 
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moins,  c'est  ce  qu'ariirmèivnl  loulos  les  feuillos 
de  PjiiMs  au  mois  do  mai  18ii  '. 


L  Voir,  le  SUicfe  du  24  mai  184 1,  ï Estafette  des  27--28  mai,  le 
CuHstitutionnel.  la  Gazette  de  France,  la  Quotidienne,  V Univers,  la 
Pi'ease,  V Union,  aux  mêmes  dates;  un  article  de  Viel-Castel,  dans 
la  France  du  25  février  18(53,  et  Ouérard,  .Sujiercheries  littéraire-'!, 
IL  518. 
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